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1 . » savant auteur qui a tracé le tableau des 

états barbaresques que nous avons rapporté 

n'avait point traité de l 'état de Tunis ; nous y 

avons suppléé par les recherches qu 'on va lire. 

INous nous sommes attachés à donner le plus 

de renseignemens statistiques aussi exacts qu'il 

nous a été possible sur cette c o n t r é e ; ce que 

nous pouvons avoir omis se trouve traité dans 

le supplément à la Barbarie en général qui pré-

cède . 

Nous n'avons pas cru devoir nous engager 

dans des détails h i s t o r i q u e s , où nous n'aurions 

p u répéter pour T u n i s que ce que nous avons dit 

n. i 
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des états barbaresques dans les temps anté-

rieurs ; nous nous sommes bornés à quelques faits 

arrivés de nos jours. Ce livre sera donc princi-

palement consacré au commerce qui se fait en-

tre Tunis et l 'étranger, ainsi qu'à l 'aperçu de 

son industrie et de sa marine. 

Cet état , situé entre ceux d'Alger et de Tr i -

pol i , n'est pas moins remarquable par les sou-

venirs qu'il rappelle que par la fécondité de son 

territoire et son heureuse situation pour le com-

merce de la Méditerranée. Son sort a été sou-

mis aux mêmes révolutions qui ont changé et 

ensanglanté tant de fois cette partie de l 'Afr ique, 

et notre dessein ne peut être de nous y arrêter. 

L'état est qualifié du nom de royaume, et gou-

verné par un c h e f , bey ou p a c h a , dont le pou-

voir est absolu. De nombreuses révolutions ont 

plus d'une fois ensanglanté le trône de ce des-

p o t e , et fait passer l'autorité des mains d'une 

famille dans celles d'une autre , pour revenir 

quelquefois aux descendans de celui qui avait 

été détrôné. : < ; 

C'est à de semblables changemens que Ha-

mouda dut en 1780 son élévation à la souve-

raine puissance. On peut regarder son règne 

c o m m e l 'époque où l'état de Tunis est sorti de 

l 'extrême barbarie où étaient plongés tous les 

genres d'industrie et les relations commerciales 

des Maures et des habitans de l'intérieur. 

Hamouda-Pacha est donc avec raison cité 

comme un des meilleurs princes qui aient régi 

cette contrée , si pourtant il peut germer quel-

ques principes de morale et de justice dans le 

cœur de l 'homme qui dispose à son gré de la 

vie et des biens de ceux qu'il appelle ses sujets. 

C'était un bel h o m m e , dont la physionomie por-

tait le caractère de la finesse et de la pénétra-

tion ; forcé par les règles de la loi musulmane 

à se borner à une éducation semblable à celle 

qu'on donne aux princes de cette rel igion, il 

n'en conserva pas moins un jugement sain dans 

l 'examen des affaires ; il parlait le turc et l 'arabe, 

e t , sans l'ordre des chefs de la l o i , il eût appris 

l ' italien, que ces prêtres de l'erreur lui présentè-

rent comme une étude indigne d'un prince m u -

sulman. 

« T u n i s , dit M. Maggil , n'a jamais été dans 

une situation plus florissante etplus avantageuse 

que sous le règne de Hamouda-Pacha; jamais 

les sujets du bey n'ont joui de plus d'indépen-

dance ni d'une sécurité plus parfaite à l 'égard 

de l 'ennemi du dehors. Ses troupes étaient mieux 

payées qu elles ne l'avaient été sous aucun de ses 

prédécesseurs; et, quoiqu'on doive les considérer 

plutôt comme une bande de pillards que comme 

une armée régulière, elles suffisaient pour tenir 

en respect les Algériens leurs ennemis, qui assuré-

m e n t n e valent pas mieux que leurs voisins (1) . » 

(1 ) Voyage à Tunis, par T h o m a s M a g g i l , écr i l en 1 8 1 1 . 



L e même écrivain nous a transmis quelques 

traits de la vie et de la conduite de ce Barba-

res ¡ne , qn! peuvent trouver leur place i c i , puis-

qu'ils feront connaître en même temps i e que sont 

les <,ou.> menions de ces j enp;les, m ê m e sous 

des princes qui ont laissé quelque réputation de 

bon s e n s et d'humanité. 

« Dans sa jeunesse, c'est M. Maggil qui parle , 

Hamouda avait autant de penchant pour la 

boisson que de zèle pour les préceptes de Ma-

h o m e t ; il buvait avec e x c è s , et son palais res-

semblait plutôt à celui d 'un ¡ rince du nord 

qu'à la cour d'un m u s u l m a n . Ses esclaves, que 

leur religion ne contraignait pas.sur ce point , 

flattaient son goût favori , et avaient fini par 

devenir ses compagnons de débauche. Dans 

l e u r ivresse ils se portaient parfois à mille excès. 

Mais un accident arrivé pendant une de leurs 

o r n e s , environ dix ans après l 'avènement de 

H a m o u d a , produisit une révolution avantageuse 

dans la conduite de ce prince. 

« Une nuit, tandis qu'il"buvait avec ses escla-

ves , il entendit un grand bruit dans la cour de 

son palais :comme il voulait en savoir la cause , 

on lui dit que c'étaient quelques Algériens qui 

s ' e n i v r a i e n t de leur côté: H a m o u d a , irrité de 

cette irrévérence , appela son premier ministre 

Mustapha, et lui ordonna de les faire étrangler 

sur- le-champ: le prudent ministre , qui a laissé 

une grande réputation à T u n i s , reçut l'ordre 

sans réplique ; m a i s , au lieu de l 'exécuter , il se 

contenta d'envoyer les délinquans en prison. 

Le lendemain , après que les fumées du vin fu-

rent dissipées, le bey voulut savoir ce qu'étaient 

devenus les Algériens; le ministre lui rappela 

l'ordre de la veille : Hamouda, hors de lu i , de-

manda à son ministre s'il lui avait obéi ; celui-ci 

se hâta de rassurer son maître, qui lui en té-

moigna sa reconnaissance : depuis lors ce prince 

renonçapourjamais au vin et aux liqueurs fortes. » 

Il est pénible sans doute de citer comme un 

trait de modération et de justice la conduite 

de Hamouda dans cette circonstance ; mais la 

tyrannie des chefs m u s u l m a n s , cet affreux droit 

de vie et de mort qu'ils exercent sur leurs sujets, 

offre des exemples si fréquens de barbarie et d e 

cruauté que l'esprit aime à se reposer sur un 

trait comme celui-ci, et à en faire un mérite au 

despote de Tunis. 

Hamouda suivait la maxime de ses prédéces-

seurs dans la police et le gouvernement; il avait 

même poussé l'oubli des maximes d'une bonne 

administration au point de faire le commerce 

pour son propre compte, ce qui empêchait ceux 

de ses sujets qui s'adonnaient à cette profession 

de l'exercer avec liberté et sécurité, n'osant point 

s'exposer à une concurrence aussi redoutable. 

Cet h o m m e , dont le règne est remarqué comme 

un des plus heureux pour la contrée, avait 

quelque droit à cette recommandation. 



« Autrefois , dit le même voyageur, les gou-

verneurs des provinces, opprimaient le peuple 

avec impunité ; aujourd'hui (en 1810) le paysan 

m ê m e jouit d'un accès libre auprès du prince , 

et reçoit satisfaction s'il a droit d'y prétendre : 

autrefois tous les emplois étaient entre les 

mains des Turcs ; Hamouda a adopté des maxi-

mes différentes ; il ne décerne l'autorité à nul 

d'entre e u x ; il gouverne entièrement par lui-

m ê m e ; il punit ou récompense depuis le plus 

petit jusqu'au plus grand. » 

Ce prince, dont la mémoire est chère à plus 

d'un titre aux Tunisiens, est mort dans son lit 

au commencement de 1 8 1 5 ; une révolution, 

suivie du rétablissement de la branche de la 

famille sur laquelle Hamouda avait usurpé le 

t r ô n e , y mit Sidi-Mahmoud-Hassan , qui gou-

verne aujourd 'hui , sinon avec le talent de Ha-

m o u d a , du moins de manière à concilier son 

pouvoir avec l'intérêt et la prospérité des peu-

ples qui lui sont soumis. 

Quelques T u r c s , d'anciens habitans du pays , 

des Arabes errans, les Maures surtout en c o m -

posent la totalité. 

Ce sont ces derniers principalement qu'il 

importe aux Européens de connaître ; c'est avec 

eux que se traitent les affaires de commerce ; ce 

sont eux qui exercent le peu d'industrie qu'on 

trouve à T u n i s , et qui se livrent à la culture. 

Si l 'on s'en rapporte aux voyageurs ou aux 

négocians qui les ont fréquentés, ils sont igno-

r a n s , orgue i l leux , r u s é s , fourbes et avares. 

« Dans tous les rapports politiques et m e r c a n -

tiles qu'un Maure peut avoir avec un étranger 

il ne manquera jamais de chercher à prendre le 

dessus ; et s'il a affaire à quelqu'un dont la su-

périorité nationale ne lui soit pas démontrée , 

il s'appliquera sans cesse à le lui faire sentir, et à 

profiter de l 'avantage qui en résulte pour lui : 

au contraire , s'il est persuadé que la supériorité 

est du côté du chrét ien, celui-ci aura besoin de 

la lui rappeler plus d'une fois avant de pouvoir 

prétendre aux égards qu'elle lui donne droit 

d'attendre. 

» C'est une opinion erronée et dangereuse 

chez, les Européens de croire qu'on doit traiter 

les Barbaresques sur le pied de l'amitié et de la 

franchise ; ils ne font aucun cas de ces bons pro-

cédés , et regardent tout chrétien de l'œil de 

la haine et du mépris. S'il arrive qu'un Maure 

traite un chrétien avec quelque égard, ou s'abs-

tienne de lui faire du tort , on peut en conclure 

que c'est la crainte ou l'intérêt et non la justice ou 

la générosité qui ont servi de règle à sa conduite : 

à la première occasion qui s'offrira au Maure 

d'exercer avec impunité son penchant à la fraude 

et à la rapine, on doit être assuré de ne point 

lui échapper. 

» L'appareil de la puissance peut seul impo-

ser aux Barbaresques, et leur commander le 



respect;il faut sans cesse les intimider comme un 

maître en agit envers ses inférieurs. On doit se 

garder de leur accorder une faveur, si ce n'est en 

échange d'une autre, et après l'avoir l'ait long-

temps désirer ; dans ce cas m ê m e il faut la faire 

valoir le plus qu'il est possible : on doit compter 

sur l'inutilité de toute d e m a n d e , même rigou-

reusement juste, dont ils peuvent convertir l 'ob-

jet en une grâce qui dépend d ' e u x ; e t , à moins 

que la crainte, l'intérêt ou quelque autre motif 

semblable n'en décident autrement , il n'y a pas 

plus à espérer du prince que des sujets. 

» La vengeance est une des passions favorites 

de ce pays. Un Maure ne perd jamais le souve-

nir d'une injure, et met en usage tout ce qu'il a 

de finesse et de persévérance pour nuire à son 

ennemi, et satisfaire sa haine rancuneuse ; quel-

quefois il pousse la dissimulation jusqu'à don-

ner toutes les marques d'une véritable amitié 

pour pouvoir porter plus sûrement et à l 'impro-

viste le coup qu'il a médité. 

» Si les Maures conservent avec tant de soin 

la mémoire du tort qu'ils ont r e ç u , ou du bien 

qu'ils peuvent avoir fait par h a s a r d , il faut con-

venir qu'en revanche ils oublient avec une mer-

veilleuse facilité les services qu'on leur a ren-

d u s ; ils considèrent le bienfait d'un chrétien 

comme une chose de droit, laquelle n'entraîne ni 

l'obligation de rendre la pareil le, ni m ê m e celle 

d'être reconnaissant. 

» C'est en les combattant avec leurs propres 

armes, en matière de politique comme d'inté-

rêt , qu'on peut espérer de n'être pas leur dupe ; 

et il est de fait q u e , pour traiter avec un Maure 

sans désavantage, on n'apointjusqu'icitrouvé de 

meilleur moyen que celui d'opposer l'intrigue à 

l'intrigue , l 'injustice à l ' injustice, et la chicane 

à la chicane ; autrement on peut être certain 

qu'il aura le dessus. » 

JNous avons placé ici ces considérations, pré-

sentées par un homme qui a fréquenté les Barba-

resques et trafiqué avec e u x , comme d'utiles 

documens et des règles de conduite pour ceux 

qui se trouveraient dans le même cas. Il peut y 

avoir sans doute beaucoup d'exceptions particu-

lières aux mœurs générales de la nation ; mais 

comme c'est toujours de celles-ci qu'on doit tirer 

des résultats pour les cas particuliers, on ne 

peut que trouver de l'avantage à ne pas s'éloi-

gner des maximes tracées ic i , à moins de cir-

constances particulières. 

En réfléchissant sur ces faits, ne semblerait-il 

pas q u e , dans les états barbaresques, la popu-

lation dut s'éteindre par l'excès du despotisme , 

la misère et la servitude du peuple? et cepen-

dant ils ne sont pas à beaucoup près aussi dé-

peuplés qu'on pourrait le soupçonner. Au reste il 

estfort difficile d'avoir un aperçu exactdu nombre 

d'habitans de la régence de Tunis ; les dénom-

brement usités en Europe pour dresser des ta-
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bles de population sont inconnus à ces peuples 

de m ê m e qu'à tous les Orientaux, qui ne t ien-

nent point de registres des naissances et des 

morts. Un Européen est réduit pour connaître 

la population d'une ville mahométane à la sup-

puter dans la proportion des enterremens, et 

l 'on sent combien cette méthode peut être in-

exacte et fautive : on s'en est servi pour évaluer 

la population de Tunis et de ses faubourgs , et 

l 'on a trouvé que cette ville pouvait contenir 

deux cent mille âmes. 

Q u a n t à la population de tout le p a y s , il est 

moins aisé encore de la connaître : on prétend 

qu'elle a considérablement diminué par la fa-

mine qui s'est fait sentir au commencement du 

s i è c l e , et par les vexations que l'autorité exerce 

sur le peuple ; mais cette dernière cause a existé 

depuis l 'établissement des gouvernemens barba-

I resques. 

Les voyageurs estiment la population actuelle 

de l 'état de Tunis à deux millions cinq cent 

mi l le , divisés comme il suit : sept mille Turcs , 

nés en Levant , cent mille ju i fs , sept mille chré-

tiens tant libres qu'esclaves; le reste se c o m -

pose de Maures habitans des villes, d'Arabes er-

rans, de gens attachés à la culture et de renégats. 

O n pense bien que ces calculs ne sont qu'ap-

proximati fs , et nous n'avons aucun m o y e n de 

les vérifier. 

11 est encore plus difficile de connaître le 

montant des revenus de la régence ; on les éva-

lue à vingt-quatre millions de piastres du pays, 

qui reviennent à environ quarante millions de 

nos francs. O n a lieu de soupçonner une grande 

exagération dans ce produit. Les sources d'où 

le souverain le tire sont les dîmes sur la culture 

des oliviers, du grain et de tous les autres ob-

jets que fournit le sol ; les droits perçus sur la 

délivrance des teskeres ou congés pour l 'expor-

tation de ces produits , et sur l'entrée des vins 

et eaux-de-vie ; les douanes , qui sont annuelle-

m e n t affermées à l 'enchère ; le privilège exclusif 

accordé pour le commerce des denrées du pays ; 

la finance des gouvernemens et emplois ; la ca-

pitation des juifs et la vente des esclaves. 

Outre ces revenus, que l'on peut appeler fixes, 

le bey s'en procure encore d'éventuels dans les ex-

torsions faites auxparticuliers riches en héritages 

que le fisc s'approprie par la f o r c e , et en pro-

fits sur les opérations mercantiles. 

Les dépenses sont aussi difficiles à détermi-

ner que le revenu; on estime qu'elles s'absor-

bent en entier , et que l'état n'a de ressources 

dans les cas de guerre que dans des extorsions 

ou impositions extraordinaires. 

C'est à Tunis et aux environs que sont les 

établissemens consacrés au commerce avec les 

Européens, particulièrement avec la France. 

T u n i s , dont le territoire rappelle tant de sou-

venirs historiques, est bâtie à trois lieues plus 



avant dans les terres que le fond du golfe au-

quel elle donné son n o m aussi bien qu'au grand 

lac qui la sépare de la mer. Cette cité est e n -

tourée d'une muraille en très-mauvais é t a t , e t 

qui ne sert qu'à tenir l a ville close depuis le cou-

cher jusqu'au lever du sole i l , et le vendredi pen-

dant la prière du mil ieu du jour. 

Hamouda a b e a u c o u p contr ibué à l 'embel l is-

sement de Tunis et à sa défense. Il a fait ériger 

à différentes portes, sous la direction d'un in-

génieur hol landais , des ouvrages qui ne pour-

raient cependant qu'opposer une faible résistance 

en cas d'attaque. O n a aussi élevé dans les en-

virons de Tunis de petits forts qui protègent 

plus ef f icacement la ville. La citadelle ou Kasba, 

bâtie dans la partie supérieure de la c i té , est un 

ouvrage des E s p a g n o l s , maîtres du pays sous 

Char les-Quint , qui en fit la conquête en i 5 5 5 : 

les Maures reprirent la place dans la sui te ; mais 

le port de la Goulette resta long-temps aux con-

quérans. C'est celui de T u n i s ; il fait la com-

municat ion de la rade au lac de Tunis . 

Le port de la Goulette était dans un assez 

mauvais état jusqu'à l 'époque où le dernier bey 

y fit faire des travaux considérables. 

L e m ê m e ingénieur hol landais , pendant un sé-

jour de dix a n s , a construit à la Goulette un canal 

encaissé d'environ u n mille de l o n g , lequel se 

prolonge dans la mer avec une superbe jetée du 

côté du nord. Une écluse qui peut recevoir-de 

très-gros bâtimens et qui est placée au centre du 

canal empêche l 'écoulement des eaux du lac., 

et les a u g m e n t e quand la mer est plus é levée ; 

c'est ainsi que se compense 1 evaporation de 

ces e a u x , sans cesse pompées par un soleil 

brûlant. Cet ingénieur , n o m m é F r a n c k , Saxon 

d'origine et envoyé par le gouvernement hol-

landais , a encore construit un port encaissé, 

c a r r é , assez v a s t e , et profond de vingt p i e d s , 

dont l 'entrée est à côté de l 'écluse en r e m o n -

tant le canal . C'est là qu'est toute la marine d u 

b e y , qui consiste en vingt-cinq bât imens de 

g u e r r e , dont une frégate et huit corvettes ; il 

peut en outre recevoir plus de trois cents bâti-

mens m a r c h a n d s ; au fond de ce port il existe 

un petit bassin de forme paral lélogramme , des-

tiné à contenir les quatre-vingts chaloupes c a -

nonnières du bey après leur désarmement. 

De l 'autre côté du canal se trouvent les restes 

de l 'ancien fort de la Goulette , qui ont été répa-

rés. Cet ouvrage sert à la défense du port , ainsi 

que quelques batteries qui y ont été placées de-

puis peu de temps. 

De ce même côté et en arrière du fort , on a 

tracé le plan d'une petite ville destinée au loge-

ment des employés et ouvriers de l 'arsenal de la 

marine. C o m m e cette situation offre des avan-

tages à ceux qui viennent s'y établ ir , la nouvelle 

ville a vu promptement sa population a u g -
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O n a de plus entouré le port de la Goulette 

d'un mur de c lôture, dans l 'enceinte duquel 

sont compris les chantiers, la maison du gou-

verneur et les magasins destinés à recevoir les 

approvisionnemens, lescal fats , les voiliers, les 

cordiers, les peintres, e tc . , attachés aux con-

structions des vaisseaux. 

Du côté de la m e r , le port est défendu par 

une longue batterie en r ideau, à l 'extrémité de 

laquelle a été élevé un fort carré qui forme 

l'angle du mur de clôture du port. On a construit, 

du côté de la ville de la Goulette dont il vient 

d'être question, une belle et vaste boulangerie, 

et en face de l'entrée du port , près de l'écluse , 

une belle fontaine pour la commodité des b â -

timens qui veulent faire d e t l ' e a u . L'arsenal 

de Porto-Farina n'existe p lus; tout ce qu'il ren-

ferme a été transporté à la Goulette. 

On a pensé que ces détails sur le port où la 

France fait le plus de commerce avec Tunis pou-

vaient malgré leur sécheresse trouver place i c i ; 

ils serviront à rectifier des méprises ou des er-

reurs sur les ressources que peut présenter la 

Goulette pour les établissemens qui s'y forme-

raient ou ceux qui y sont déjà. 

Le lac entre Tunis et la Goulette est de forme 

ovale, et l'on estime qu'il a vingt milles de tour. 

Les oiseaux qui en couvrent la surface sont de 

l'espèce ordinaire de ceux qui fréquentent les 

mers. O n y voit en outre un grand nombre de 
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llamans ; c'est un bel oiseau de la grosseur d'une 

cigogne, et qui habite le lac pendant toutes 

les saisons. ' 

Le climat de Tunis est un des plus beaux du 

monde. Le sol pourrait produire abondamment 

la plupart des riches denrées qu'on va chercher 

auloin, et particulièrement le coton, donti l a été 

fait d'heureux essais de culture. Celle du sucre 

n'y serait pas moins facile, ainsi que des vers à 

soie et del'indigo. Leterrain, dans toute l 'étendue 

du r o y a u m e , est d'une extrême fertilité, et rend 

au laboureur dans une proportion étonnante 

presque sans cul ture; on a l 'expérience que dans 

les bonnes années la partie de l'est donne jus-

qu'à cent pour un. 

Il est à remarquer que dans presque toute l 'é-

tendue du pays l'eau des fontaines est chaude 

et saumâtre; mais on y trouve aussi plusieurs 

sources d'une eau pure et excellente , notam-

ment à Zaouan, nom du lieu qui fournissait à 

Carthage l'eau qu'elle recevait de près de vingt 

lieues par un aquéduc composé d'une mult i -

tude d'arches. L 'eau que l'on boit à Tunis est 

celle dont les pluies d'hiver remplissent les c i -

ternes. Chaque maison a la s ienne, et la dispo-

sition des toits en terrasse ne laisse pas perdre 

ur>e goutte d'eau. 

Il s'en faut de beaucoup que toutes les villes 

du royaume jouissent de l 'avantage de posséder 

de bonne eau ; dans plusieurs de celles de Tinté-



r ieur, les habitans n'en ont point d'autre que 

celle de leurs fontaines; on a remarqué que l 'ha-

bitude la leur fait m ê m e préférer , toute sau-

mâtre qu'elle est , à l'eau douce , et on ne voit 

pas qu'ils en éprouvent d'effets fâcheux. 11 y a 

quelques sources d'eaux minérales chaudes que 

l'on vante pour la guérison de différentes mala-

dies. 

L e commerce a fait des pertes, et a éprouvé 

quelque diminution depuis une vingtaine d 'an-

nées, malgré l 'introduction du luxe et de nou-

veaux besoins dans l'état de Tunis ; moins de 

marchandises ont été tirées de France et des 

autres états européens ; mais les exportations ont 

subi une augmentation r e m a r q u a b l e , quoique 

la défense d'exporter les grains ait nui à cet a c -

croissement et diminué le concours des bâti-

mens étrangers dans les ports tunisiens. 

Nous nous attacherons, dans le tableau que 

nous allons tracer, à faire connaître en quoi 

consistent les denrées et marchandises qu'on tire 

des ports de cet état ou qu'on y apporte : nous 

en parlerons avec quelque détail , afin d'être plus 

explicites dans ce sujet intéressant. 

Les grains forment un des objets de commerce 

considérable. Le blé de Tunis est d'une qualité 

médiocre; il est de l'espèce de celui qu'on ap-

pelle au Levant , bté d'Albini ou blé dur : le 

grain en est rond et c o u r t , revêtu d'une peau 

épaisse et d'une belle couleur d'or. 

Avant la famine qui a fait de si grands torts à 

l'état de Tunis il y a une trentaine d'années , 

l 'exportâtion de toutes les espèces de grains était 

permise; elle a cessé de l'être depuis l 'époque de 

ce fléau. On calcule que la quantité de blé qui 

se récolte dans le p a y s , dans les années abon-

dantes, s'élève à six cent mille cakis ou cafis , et il 

y a apparence q u e , si la culture était encou-

ragée, la récolte serait deux fois plus considé-

rable. L'orge est aussi d'une bonne qualité à 

Tunis ; la quantité qui s'en récolte est regardée 

comme égale pour le moins à celle du blé. On 

estime que la culture des fèves produit environ 

douze mille cakis de ce légume, et celle du maïs 

ou blé d'Inde à peu près la moitié. Le cahi 

vaut les quatre cinquièmes du setier de France. 

L'exportation libre des grains étant interdite, 

elle n'a lieu que par une licence dont le prix va-

rie et se perçoit au profit du bey. * 

Une autre production du pays est l 'huile ; on 

en estime dans une bonne année la récolte à 

environ quatre cent mille metels. 

Cette huile a diverses qualités : un quart en-

viron de la quantité totale est de l'huile propre à 

la cuisine, et d'une si bonne espèce qu'on en 

transporte en Toscane et à Gênes, où elle se dé-

bite sous le nom de celle qui s'y fabrique; les 

trois quarts restans sont employés aux m a n u -

factures de draps, au savon, etc. Tous les dis-

tricts ne portent pas la même qualité d'huile 



dans chacune des deux espèces qu'on vient 

d' indiquer; il est des différences de qualité qui 

en apportent dans les prix. 

C'est aussi d'après la permission du bey que 

se fait l 'exportation des huiles; cette permission 

est payée plus ou moins .cher au gré du prince. 

On peut placer après l'huile les laines c o m m e 

formant une des plus considérables branches du 

commerce de T u n i s ; on estime qu'en temps de 

paix la France et l'Italie en enlèvent annuelle-

ment vingt mille quintaux, poids de marc. 

Ces laines sont de qualités très-variées. Il y en 

a une espèce qu'on dit être à peine inférieure à 

la meilleure d 'Espagne, et l 'on assure que les 

Français , qui la recherchent , l 'emportent en 

France - , où elle est lavée, préparée et assortie 

pour être renvoyée à T u n i s , où elle s'emploie 

à la fabrication des calottes ou bonnets comme 

véritable laine de Ségovie. 

L'espèce et le degré de bonté des laines de 

Tunis varient beaucoup , selon les districts qui 

les produisent. Cet article a plus ou moins de va-

leur suivant l'endroit d'où il a été t iré, et le 

plus ou moins de sable que l'on y mêle pour en 

augmenter le poids, chaque district ayant une 

manière particulière de pratiquer cette fraude. 

La saison convenable à l 'emplette des laines 

est le mois de j u i n , temps auquel les Arabes les 

apportent au marché. En les achetant par pe-

tites quantités , les prix en paraîtront d'abord 

plus élevés que si on traitait en gros avec les 

spéculateurs ; et cependant c'est cette dernière 

méthode qui est la moins avantageuse, parce 

que ceux qui achètent de la première main pour 

revendre ensuite aux Européens commencent 

par trier la laine pour en séparer les qualités su-

périeures ; après quoi ils mêlent au reste de la 

boue ou du sable pour en augmenter le poids. 

L'extraction de la laine n'est pas entravée par 

des restrictions trop rigides ; elle est affermée à 

une compagnie qui en paie le privilège au b e y , 

et qui se contente d'un droit de sortie d'une 

piastre et demie par quintal, f ixé par le prince. L a 

consommation de laine fine est immense dans le 

p a y s , principalement à Djerba et ses environs, 

où il se fabrique des quantités considérables de 

schalls d'un tissu magnifique et qui ressemblent 

à ceux de Cachemire. Les schalls sont en usage 

parmi les membres du gouvernement et autres 

personnes de distinction. O n fabrique égale-

m e n t à Djerba une grande quantité d'étoffes 

dont 011 fait les bernous, espèce de manteau 

c o m m u n aux riches et aux pauvres, de m ê m e 

que des couvertures qui sont tout à la fois 

chaudes , souples et légères. La laine qui sert 

à manufacturer ces tisssus est de la première 

qualité ; elle n'est guère inférieure à la plus 

belle laine d'Espagne. 

Les exportations s'alimentent aussi des cuirs, 

qui est un objet de commerce considérable. La 



guerre avec Alger avait nui à cette branche de 

commerce pendant quelque temps ; à peine 

pouvait-on trouver cent mille peaux pour 1 e x -

portation ; aujourd'hui ce c o m m e r c e a repris 

de l 'activité, et la compagnie française d'Afrique 

tire une grande quantité de cette marchandise 

pour la consommation du royaume. 

Les cuirs de Tunis sont petits comme le b é -

tail ; on les rassemble de tous côtés , et on les sale 

à Tunis avant de les exporter. Une compagnie 

privilégiée est chargée de ce commerce m o y e n -

nant une redevance à la régence. Cette c o m p a -

gnie fixe le prix des cuirs , et en expédie elle-

même pour divers ports de la Méditerranée. 

L a cire pourrait être d'un plus grand produit 

si le soin des abeilles était m i e u x entendu ; on 

porte à deux cent cinquante quintaux seulement 

la quantité de cire que l'on récolte ; c'est encore 

une compagnie privilégiée qui en a ie commerce : 

elle en expédie beaucoup à Livourne et à Malte; 

mais la compagnie française d'Afrique traite di-

rectement avec la compagnie de Tunis pour 1 ex-

traction de cette marchandise. 

Parmi les industries qu'exercent les T u n i -

siens il faut compter la fabrique du savon; il 

s'en fabriquedefortesquantités dansce royaume. 

La beville ou soude du pays est parfaitement 

b o n n e , et il s'en fait une grande exportation a 

l'étranger. Il s'élève annuellement à près de 

deux mille quintaux. 

Il est impossible d'estimer le produit des fa-

briques de savon dans l 'état de T u n i s , parce 

qu'il dépend uniquement des demandes qu'on 

en fait au-dehors. C'est à Souza qu'en est laprin-

cipale fabrique ; mais il s'en fait encore dans beau-

coup d'autres villes : 

Outre ces principaux objets de c o m m e r c e , 

Tunis fournit encore diverses denrées et articles 

de moindre importance, provenant tant de l'in-

térieur des terres que des états voisins, et dont 

Tunis est le m a r c h é , tels sont. 

Les dat tes ; on les apporte du Biledulgerid; 

l 'on en expédie annuellement pour la France , 

l'Italie et Malte , environ trois cents quintaux. 

Une estimation particulière porte la récolte du 

Biledulgerid, ou pays des dattes, à deux cent 

mille quintaux; mais il s'en perd beaucoup , ce 

fruit étant sujet à se gâter. Le séné ; cette drogue 

médicinale vient encore de l'intérieur de l 'A-

fr ique; on en apporte à Tunis près de cinq 

cents quintaux par année. L a garance; il en 

vient beaucoup à Tunis des contrées intérieures 

et des confins de Tripol i ; on l'estime autant 

que celle de S m y r n e , quoique d'un prix moins 

élevé. 

L a pêche du corai l , qui se fait aux environs 

de la petite île de Tabarque ou T a b a r c a , est un 

objet considérable du commerce européen avec 

Tunis. Ceux qui se livrent à cette pêche, et que 

l'on nomme coraillers, viennent de Sici le , de 



Naples , de Marseille (1) . Les détails de cette 

industrie méritaient qu'on les fit connaître ; 

nous en avons parlé avec quelque étendue en 

traitant du commerce de la Barbarie en généra l , 

et nous y renvoyons le lecteur. O n trouvera au 

m ê m e endroit ce qui concerne la compagnie 

d'Afrique et les expéditions qu'elle reçoit de la 

Barbarie ; on y envoie pour la pêche du corail 

chaque année. 

O n fait à Tunis de l'essence ou huile de rose 

d'une excellente qualité. La plus grande partie 

se consomme dans le pays. Quoique l'essence 

qui se fabrique au Levant soit aussi d'un grand 

usage, celle dite nizeré, ou de roses blanches 

de Tunis , jouit d'une réputation supérieure. Les 

plumes d'autruche entrent aussi dans le c o m -

merce d'exportation, surtout pourLivourne. O n 

les tire de l'intérieur de l 'Afrique par le moyen 

des caravanes de Gamsia ou Gadoumès, province 

située au sud du royaume de Tripoli. 

( 1 ) D e s disposit ions t o u t e s r é c e n t e s du b e y de T u n i s 

ont a p p o r t é d e s gênes e t des c h a n g e m e n s à la p ê c h e du 

cora i l . C e p r i n c e , a y a n t c o n c é d é à u n e c o m p a g n i e p r i v i -

• l é g i é e la p ê c h e des per les et du corai l sur les c ô t e s de ses 

é t a t s , t ient en m e r des b â t i m e n s a r m é s p o u r s ' e m p a r e r 

d e t o u t e s les b a r q u e s e t navires é trangers qu ' i l s p o u r -

r a i e n t r e n c o n t r e r faisant la p ê c h e du cora i l dans ces p a -

r a g e s , o ù e n v i r o n d e u x cents b a t e a u x se rendent h a b i -

t u e l l e m e n t p o u r se l i v r e r à cet te p ê c h e . ( Moniteur, 

3 i ju i l le t 1825. ) 

Presque tout le commerce de Tunis avec l 'é-

tranger consiste en productions du sol ou en 

objets apportés par les caravanes. Il en arrive 

t r o i s annuellement de l ' intérieur; on les appelle 

caravanes de Gamsia, parce qu'elles viennent 

par cette contrée, et en apportent plusieurs mar-

chandises venues de plus loin. Ces marchandises 

consistent surtout en poudre d 'or , séné , plumes 

d'autruche et esclaves noirs. Le retrait de ces 

caravanes consiste en draps , moussel ines , 

toiles, soieries, cuirs rouges propres à la chaus-

sure, épices et cochenille pour la teinture de la 

soie. O n évalue à soixante quintaux la quantité 

de ce dernier article vendue aux caravanes; 

c'est le seul qui soit d ' importance, car tout le 

reste est de peu de valeur. 

Les caravanes qui viennent de Constantine, 

ville de l'état d 'Alger, sont d'un grand prix pour 

le commerce de Tunis. Elles arrivent une fois 

par mois , et sont considérables tant par la va-

leur des objets qu'elles apportent, que par les 

bénéfices que font les marchands. Les articles 

bruts qu'apportent ces caravanes consistent en 

cire vierge, en peaux sèches , tant de bœufs 

que de divers animaux sauvages , mais sur-

tout en immenses troupeaux de bœufs et de 

moutons. Les retraits se composent de draps, 

mousselines, toiles, soie tant écrue que travail-

lée, marchandises coloniales, calottes de T u n i s , 

drogues, essences et épices. 



Tunis reçoit encore quelques caravanes peu 

considérables, telles que celles de la province 

de D j e r b a ; elles apportent des étoffes de laine 

fabriquées dans le p a y s , et dont l 'usage est 

c o m m u n à toutes les classes d'habitans : les re-

tours sont de peu de valeur; ils consistent en 

articles importés à T u n i s , tant en denrées co-

loniales qu'objets manufacturés. La caravane 

du Biledulgerid apporte des dattes et quelques 

étoffes de laine grossière ; les retraits consistent 

en marchandises fabriquées et une petite quan-

tité de sucre et de café. 

L'industrie n'a pas fait assez de progrès dans 

l 'état de Tunis pour y fournir soit à la consom-

mation entière, soit à alimenter suffisamment 

le commerce extérieur. Après les fabriques de 

savon dont nous avons p a r l é , on ne trouve dans 

tout le pays que trois espèces de manufactures 

un peu considérables; celle des bonnets , de 

tissus de laine et de maroquin. 

Tunis jouit depuis bien long-temps d'une 

grande célébrité dans la fabrique des bonnets 

ou chéchias , dont l'usage s'étend à toutes les 

classes de m u s u l m a n s , de juifs et de chrétiens 

qui portent le costume oriental, et se rasent con-

séquemment la tête. 

Cette ville était anciennement à peu près la 

seule où l 'on fabriquât de ces coiffures; mais 

depuis, Livourne et Marseille sont parvenues à 

les imiter. Les quantités que ces deux villes expé-

I il 

dient et le bon marché qu'elles y mettent ont 

considérablement diminué les demandes que 

Tunis en recevait dans d'autres t e m p s , mais 

n'ont pu jusqu'ici faire oublier la supériorité des 

modèles; les bonnets fabriqués en Europe n'é-

galent ceux de Tunis ni en couleur , ni en fi-

nesse, ni en durée. 

Cette manufacture est peut-être la plus impor-

tante des états du bev ; elle alimente des milliers 

d ' individus, et fait circuler des sommes consi-

dérables dans toute l 'étendue du pays. Suivant 

des calculs modérés , cette fabrication a employé 

jusqu'à cinquante mille ouvriers, et l 'on y con-

sommait annuellement jusqu'à trois mille balles 

de laine d 'Espagne; aujourd'hui , elle est ré-

duite à peu près à un tiers de ce qu'elle était 

alors. 

Le bey fixe tous les ans le prix de la laine 

d'Espagne qui sert à la fabrication des bonnets ; 

sur ce p o i n t , il se laisse guider par l'avis des 

manufacturiers auquel il joint sa propre e x p é -

rience. ÎNul acheteur ne peut enchérir sur le 

prix établ i , et il y a des règlemens pour préve-

nir le monopole. Par e x e m p l e , il est défendu 

d'acheter les laines par parties au-dessus de 

cinq bal les , et le tout doit passer par l 'examen 

de l'émir , chef de la corporation des fabricans 

de bonnets (1) . L ' inconvénient attaché à un pa-

( 1 ) I l y a à T u n i s un certain n o m b r e de d é p u t é s pr is 



reil règlement est balancé par la liberté laissée 

au fabricant de bonnets , qui veut spéculer pour 

son propre compte, de faire venir des laines d'Eu-

rope en telle quantité qu'il lui p la î t , et de fabri-

quer autant de bonnets que bon lui semble. 

Les fabriques d'étoffes de laine sont principa-

lement à Djerba ; elles sont d'un tissu mince et 

léger, et ressemblent à u n e serge moelleuse ; on 

y emploie les plus belles laines du pays. Les 

Maures de toutes les classes s'habillent de ces 

étoffes, chacun suivant ses moyens ; et il y a 

des milliers d'habitans dont tout le vêtement 

consiste en une calotte rouge et une espèce de 

grande couverture blanche qui leur fait plusieurs 

plis autour du corps ; d'autres ont des turbans 

et des tuniques de laine ; enfin la plupart portent 

un manteau appelé bernous en langue du pays. 

Les femmes s'enveloppent dans u n e robe de 

gaze de l a i n e , quelquefois rayée de soie ; beau-

coup portent des schalls longs et carrés de la 

m ê m e espèce de tissu. Les couvertures de lit 

sont aussi de cette étoffe ; elles sont c h a u d e s , 

légères et moelleuses. Indépendamment de 

l ' immense consommation qui se fait de ces ar-

ticles dans le pays m ê m e , il s'en expédie b e a u -

coup dans le Levant et en Europe. 

Les maroquins sont un troisième objet de 

dans c h a q u e profession o u c o m m e r c e ; ils s o n t chargés de 

la pol ice e t direction du c o r p s ; l e u r c h e f s 'appel le émir. 

grande fabrique ; il s'en exporte régulièrement 

des quantités considérables, et la plupart des 

Maures font usage de bottes et de pantoufles de 

cuir rouge et maroquiné. 

Voyons maintenant en quoi consistent les 

importations qui se font de divers ports de l 'Eu-

rope à T u n i s ; ce sera compléter ce qu'il est né-

cessaire de connaître du commerce de cet état. 

De temps immémorial Tunis tirait de l'a France 

presque tous les objets de consommation inté-

rieure ; les Anglais nous ont remplacés en grande 

partie. Les draps de France étaient l 'objet le plus 

important de notre commerce ; dans les temps 

prospères, les envois montaient à cent cinquante 

balles de d r a p s , chacune de douze pièces. 

Les mousselines que reçoit Tunis sont venues 

long-temps d'Angleterre. O n estime que la con-

sommation allait au-delà de deux cent mille 

pièces. Les mousselines d'Angleterre ne sont 

plus les seules qui entrent dans la consommation 

de Tunis ; la France lui en fournit une grande 

partie. 

Il en est de m ê m e des toiles d'Irlande ; l ' im-

portation qui s'en fait est bien diminuée : l'Alle-

magne a remplacé en partie l 'Angleterre dans 

ce c o m m e r c e , qui se fait par Gênes et par L i -

vourne. Un autre objet d'un bon débit à Tunis 

sont les serges; on en estime la vente de quatre 

cent pièces annuel lement; on en peut dire autant 

de l'étoffe appelée droguet. 
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Mais ces articles sont loin d'égaler dans le 

commerce l ' importance des denrées coloniales. 

L e café martinique est à Tunis d'un usage plus 

général que celui d 'Arabie, parce qu'il existe 

dans le pays une loi qui ne permet qu'aux Turcs 

d'y vendre le café moka. La consommation an-

nuelle du café d'Amérique à Tunis est d'envi-

ron quinze cent quintaux, poids de marc. L ' im-

portation a é t é m ê m e p l u s considérable à l 'époque 

où les Grecs et les Levantins venaient à Tunis 

apporter des soies et autres articles, et prenaient 

en échange des parties considérables de café 

des îles. 

L e sucre forme un autre objet d'un grand 

commerce. On estime que la consommation 

qui s'en fait dans le royaume est de deux mille 

quintaux de marc par an. Dans les temps de 

prospérité, elle est trois fois plus considérable. 

La consommation du sucre n'est p a s , comme 

on voit , proportionnée à celle du café. La rai-

son en est qu'en Barbarie l'usage du café sans 

sucre est c o m m u n à toutes les classes et fort 

peu coûteux ; les riches seuls le prennent sucré. 

O n en boit toute la journée; il n'est ni Turc ni 

Maure qui n'en prenne aussi souvent que l'occa-

sion se présente. 

Le débit des épices ne forme point un objet 

considérable. On évalue que la consommation 

qui s'en fait à Tunis ne va pas annuellement au-

delà de cinq cents quintaux de poivre ou pi-
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m e n t , cent de clous de girof le , trente de can-

nelle et dix de noix muscades. 

L 'alun a plus d ' importance; on y en c o n -

somme une grande quanti té , c'est un article 

assez considérable. Les manufactures en c o n -

somment annuellement environ mille quintaux. 

Le vitriol n'a qu'un faible débi t ; sa consomma-

tion se réduit à peu de chose. L a couperose ou 

vitriol vert est plus recherchée. 

L'étaiu ne forme pas non plus une importa-

tion considérable : on estime que la vente an-

nuelle n'excède pas aujourd'hui deux cents 

quintaux en barre, et deux cents paires de caisses 

d'étain en feuille ; le peu de consommation de 

l'étain tient à ce que les Maures préfèrent pour 

la cuisine la vaisselle de terre à celle d'étain. 

Quant au plomb, la consommation est portée à 

cinq cents quintaux par année. Il est presque 

tout importé d'Angleterre. Le fer vient de 

S u è d e , et cette importation va jusqu'à quinze 

cents quintaux annuellement. 

La quantité de soie écrue qui s'importe à 

Tunis en temps de paix est d'environ deux 

mille balles, chacune d'un quintal pesant. L a 

plus grande partie des soies que reçoit Tunis 

vient de la Grèce et des îles de l 'Archipel. Les 

soies travaillées de diverses espèces s'envoient 

de France et d 'I tal ie , jusqu'à la concurrence 

de deuxcents caisses. De fortes parties de ces soies 

sont enlevées par les caravanes de Constantine. 



On consomme aussi à Tunis beaucoup de 

petits mouchoirs de soie de diverses couleurs 

vives et mélangées, qui viennent principalement 

de Marseille et de Barcelonne. 

La laine d'Espagne est encore aujourd'hui un 

objet du plus grand intérêt pour le commerce 

d'importation. La consommation qui s'en fait 

va presque à trois mille balles, chacune de deux 

quintaux. Elle est principalement employée à la 

fabrique des bonnets de Tunis. 

Le vin qu'on boit dans cet état vient princi-

palement de France. Il s'en consomme mille 

pipes par an , quantité qui peut paraître consi-

dérable pour un pays mahométan et où il y a 

si peu de chrétiens; mais la plupart des Maures 

ne se font nul scrupule de boire du vin, quoique 

la loi le leur défende. L e b e y accorde facilement 

une permission de faire entrer des v i n s , en 

prenant la simple précaution de dire que c'est 

du vinaigre. Cette permission est payée assez 

cher. 

L e rhum et l 'eau-de-vie que l'on consomme à 

Tunis sont peu de c h o s e , et ne forment pas un 

objet de commerce digne d'attention. 

La poterie, la fa ïence, la coutellerie sont des 

articles d'un assez grand débit. L a cochenille 

l'est bien davantage ; les fabriques de Tunis 

consomment beaucoup de drogues pour la tein-

ture. O n apporte à Tunis annuel lement soixante-

dix quintaux environ de cochenille ; cinquante 

passent dans l 'intérieur des terres par le moyen 

de la caravane de Gamsia. Les Maroquins en 

enlèvent aussi de fortes parties. 

La gomme-laque n'est pas moins utile pour 

un grand nombre de fabriques. La consomma-

tion de cette drogue s'élève à près de cinq cents 

quintaux par an. 

Enfin le vermil lon, l ' indigo, le bois de tein-

ture sont encore des marchandises recher-

chées. On pourrait cultiver l'indigo dans l'état 

de T u n i s , de manière à ce qu'il remplaçât celui 

qu'on tire du dehors ; mais la culture n'y est pas 

soignée, et l 'on fait peu de cas de l 'indigo du 

pays. 

Ce tableau d'un pays aussi heureusement 

partagé pour toutes les productions qui peu-

vent fournir à un grand commerce est loin 

de répondre à ce qu'on devrait attendre des 

avantages qu'il tient de la nature. L e gouverne-

ment y étouffe l ' industrie, et fa i t , d 'un peuple 

que de sages lois pourraient rendre riche et ci-

vil isé, un ennemi des nations commerçantes. 

Nous avons vu cependant depuis peu un en-

voyé de Tunis venir en France pour y prendre 

connaissance des arts qui peuvent être trans-

plantés chez lui. Mais rien n'annonce que ce 

soit un projet adopté par le gouvernement. On 

n'a pas vu m ê m e sans étonnement le ministère 

français accueillir cet étranger, et recevoir les 

présens que son maître envoyait au roi , sans 



avoir au préalable exigé que tout chrétien es-

clave à Tunis fût sur- le-champ mis en li-

berté ( 1 ). Quepenser d'une conduite qui accueille 

l 'envoyé d'un prince dont les bagnes sont garnis 

d'esclaves de notre rel igion, et peut-être m ê m e 

de nos pareils et de nos compatriotes? O n ne 

sait si c'est à la pusi l lanimité, à l ' indifférence 

ou à l 'oubli qu'on doit attribuer une pareille 

conduite; mais on peut assurer qu'il y a au 

moins un manque de dignité , de justice peut-

être , envers les malheureux qui gémissent dans 

( 1 ) Y o i c i c o m m e le M o n i t e u r du 7 mai 1825 rend 

c o m p t e d e la r é c e p t i o n qui lu i a été faite chez le m i -

nis tre . 

« L a réception de S i d i - M a m o u t h , e n v o y é d u b e y de T u -

n i s , a e u l ieu a u j o u r d ' h u i a u x affaires é t r a n g è r e s . M. le 

b a r o n de D a m a s s 'était p l a c é dans le salon des a m b a s s a -

d e u r s , a y a n t a u p r è s de lui trente p e r s o n n e s q u ' i l avai t 

i n v i t é e s ; des pa irs de F r a n c e , des d é p u t é s , des of f ic iers 

g é n é r a u x et s u p é r i e u r s , de terre et de m e r , t o u s en grand 

u n i f o r m e . A u m o m e n t où M. l ' e n v o y é a é t é a n n o n c é , t o u t 

le m o n d e s'est l e v é . L e m i n i s t r e seul est resté assis et la 

tête c o u v e r t e . S o n E x c e l l e n c e a salué l ' e n v o y é d e la main 

et l 'a inv i té à s 'asseoir . S i d i - M a m o u t h a r e m i s ensui te au 

minis tre une lettre du b e y , en lui adressant un discours 

en arabe d o n t un i n t e r p r è t e a d o n n é l ' e x p l i c a t i o n . 

» B i e n t ô t a p r è s , l ' é t iquet te d i p l o m a t i q u e a fait p lace 

à un t o n m o i n s c é r é m o n i e u x , et Sur la d e m a n d e qui a 

été faite à c e t é t r a n g e r s'il se t r o u v a i t b i e n e n F r a n c e , 

il a r é p o n d u : A m o n d é b a r q u e m e n t à T o u l o n , j ' a i été 

surpris ; à L y o n , j ' a i é té é m e r v e i l l é ; mais e n v o y a n t P a -

r i s , j 'ai o u b l i é tout c e q u e j 'avais v u . Après u n e d e m i -

les fers , et qu'on aurait pu sauver par cet à-pro-

pos. Mais nous avons déjà vu qu'un privilège 

particulier aux barbares de la côte d'Afrique a 

toujours été de se faire craindre et rechercher 

par les plus grandes puissances. Ce sujet au 

reste a déjà été trai té , et nous ne le rappelons 

ici que par l 'événement singulier de la réception 

amicale d'un envoyé dont le maître réduisait 

peut être en esclavage des Français pris par ses 

corsaires au moment où l'on donnait des fêtes 

à son représentant. 

h e u r e d ' e n t r e t i e n , M . le baron de D a m a s a c o n d u i t 

M. l ' e n v o y é dans le grand salon de r é c e p t i o n , où é t a i e n t 

r é u n i e s v i n g t d a m e s , qui se sont l e v é e s auss i tôt . S i d i - M a -

m o u t h a sa lué a v e c d igni té . A u d î n e r , il a paru t r o u v e r 

tous les m e t s de son g o û t , et a e u soin d e dire q u e son 

m é d e c i n lui avai t p r e s c r i t de b o i r e du vin p o u r sa s a n t é ; 

il a donné la p r é f é r e n c e au v in de C h a m p a g n e . L ' o r d o n -

n a n c e du r e p a s , l ' u n i f o r m e b r i l l a n t des c o n v i v e s a' p a r u 

l ' o c c u p e r b e a u c o u p . 

» S i d i - M a m o u t h est 5gé de trente ans ; il est t r è s - g r a s , 

sa tête est fort b e l l e , son te int est celui d 'un F r a n ç a i s fort 

b r u n . 11 p a r l e assez b i e n l ' i t a l i e n ; son c o s t u m e est s i m p l e , 

m a i s é l é g a n t ; il p o r t e un d o l i m a n b l a n c , b r o d é e n soie 

b l e u e d e c i e l , a t t a c h é a v e c des a g r a f e s d ' o r ; son t u r b a n 

«st fait de d e u x c a c h e m i r e s r o u g e s ; u n schall b l a n c d 'un 

tissu très-f in est j e té n é g l i g e m m e n t sur son épaule . A dix 

heures du soir S i d i - M a m o u t h s 'es t re t i ré en saluant les 

d a m e s , et en adressant un c o m p l i m e n t à M. le baron d e 

D a m a s . M. le secréta ire part icul ier de S o u E x c e l l e n c e , e t 

d i x autres p e r s o n n e s ont a c c o m p a g n é M. l ' e n v o y é j u s q u ' à 

la p o r t e des p r e m i e r s a p p a r t e m e n s . 

11. 3 



3 4 HISTOIRE P H I L O S O P H I Q U E , E T C . 

L'envoyé tunisien n'en f u t pas moins reçu 

avec un cérémonial public. Après avoir été ad-

mis chez le ministre des affaires étrangères, il 

eut une audience du roi quelques jours après, et 

ensuite il fut présenté à Son Altesse Royale. 

Son maître l'avait chargé d'une lettre de 

créance, et des présens envoyés de sa part pour 

le roi avaient été débarqués à Marseil le, d'où ils 

furent envoyés à Paris. 

Cette démarche du pacha de Tunis n'a pas 

empêché qu'il n'ait donné des sujets de m é c o n -

tentement à la France , p u i s q u e , c o m m e nous 

l'avons vu , il a fallu qu'on le menaçât il n'y a 

pas long-temps, si ses sujets continuaient d'exer-

cer des vexations envers les peuples d'Ital ie, et 

surtout leurs pirateries. Au reste ce n'est pas de 

notre temps seulement qu'on a vu ces barbares 

envoyer des ambassades et faire des promesses 

qu'ils n'ont point tenues ; pareille chose est arri-

vée sous Louis X I Y , ce monarque si puissant et 

si fier : heureuse aujourd'hui la France si quel-

que arrangement avec ces gens-là pouvait ouvrir 

de nouveaux débouchés au commerce français 

dans la Méditerranée. 

1 

LIVRE Y. 

A L G E R . 

L a république d'Alger est bornée au levant par 

le royaume de T u n i s , au couchant par l 'em-

pire de Maroc , au midi par le Sahara , au nord 

par la Méditerranée. Cette étendue peut être 

sur les côtes de quatre cent soixante milles. Il 

n'y a que ceux qui lui accordent l 'empire si i n -

certain et si disputé du désert qui puissent lui 

donner au-delà de quarante à soixante milles de 

largeur. C'est très-vraisemblablement tout ce 

qui formait'autrefois la INumidie. 

Derrière cette r é g i o n , et au pied méridional 

de l 'At las , erraient les Gétules , qu'on croyait 

originaires de l'Arabie. Ils étaient partagés en 

tribus indépendantes les unes des autres, mais 

unies par les mêmes habitudes, le même idiome, 

les mêmes intérêts. Annibal conduisit un assez 

grand nombre de ces sauvages en Italie, où ils 

périrent presque tous. L'histoire ne dit pas s'ils 

furent subjugués par Massinissa, qui étendit si 

loin ses conquêtes en Afrique. Salluste nous 

apprend seulement que Jugurtha, petit-fils de 
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ce prince, les forma aux manœuvres militaires 

pour s'en servir contre les Romains. La ruine 

de l 'audacieux instituteur entraîna la l e u r , et 

le vainqueur les mit sous la domination de Juba 

le jeune. Le chagrin de se voir assujettis à un 

maître qui n'était pas de leur c h o i x , les décida 

à massacrer tous les Romains fixés sur leur ter-

ritoire. Cornélius Cossus , chargé de punir cet 

attentat, remporta sur les Gétules une victoire 

si complète qu'ils furent forcés de se soumettre 

à toutes les conditions qu'il trouva bon de leur 

dicter. On ignore par quel moyen ils réussirent 

à sortir de cet état d'humiliation; mais il est 

prouvé qu'au temps de Pline l 'ancien ils avaient 

d'assez grands établissemens dans les deux 

Mauritanies. 

Entre le mont Atlas et la Méditerranée était 

la Numidie. Les Massiliens et les Massessiliens 

se la partagaient. Les premiers occupaient l 'est, 

et les seconds l 'ouest de cette vaste contrée. 

L'origine des deux peuples paraissait la même. 

O n les croyait sortis de l'Orient. Nul historien 

ne nous a dit quelles furent leurs institutions 

primitives. La puissance de leurs souverains 

était illimitée lorsqu'on commença à parler 

d'eux. 

Les Carthaginois s'établirent sur les rivages 

de la m e r , et y fixèrent leur gouvernement; 

mais l'intérieur de la contrée conserva son indé-

pendance. Jamais les habitans ne servirent la 

république que c o m m e mercenaires ou comme 

auxiliaires, et n'entrèrent en campagne qu'en 

vertu d'un engagement contracté avec elle par 

leurs souverains. 

Autant qu'on en peut juger , les Numides 

adoraient le soleil et la lune. Une religion qui 

avait précédé le culte des images déposait en 

faveur de leur antiquité. Il est vraisemblable 

que ceux d'entre eux qui obéissaient à C a r -

tilage en encensaient les d i e u x , tous grecs 

et tous phéniciens. 

Entre les N u m i d e s , les uns étaient errans, et 

les autres sédentaires. Ceux qui n'avaient point 

de demeure fixe campaient en nombre sous des 

tentes , et se portaient partout où ils pouvaient 

espérer des subsistances. Les derniers occu-

paient des cabanes sur les hauteurs , et y prati-

quaient quelque agriculture. 

Tous se nourissaient de grains, de fruits, de 

légumes. Rarement ils mangeaient de la viande, 

très-rarement ils buvaient du vin. Cette sobriété 

les faisait, d i t -on, vivre très-long-temps, et vivre 

sans infirmités. 

Ces peuples montaient à cheval sans sel le , 

sans br ide , et sans aucun autre harnais, et de-

vaient m ê m e , dans les batailles les plus décisi-

ves , maîtriser le superbe a n i m a l , qui combattait 

avec eux et pour eux a v e c , le seul secours d'une 

baguette. Ge désavantage n'empêchait pas que 

leur cavalerie ne fût la meilleure du monde. 



Avant et après une act ion, quelles que f u s -

sent les circonstances, tout militaire était en 

droit de quitter le camp sans que sa conduite 

fût désapprouvée. 

C'était le plus âgé des frères du r o i , et non 

son fils aîné , qui lui succédait. Tite-Live nous 

l'a appris, et son témoignage est confirmé. 

Les Numides et les Carthaginois vécurent 

long-temps en paix. Agatliocle fut le premier 

qui rompit cette heureuse harmonie. Cet a m b i -

t i e u x , qui de simple citoyen de Syracuse s'y 

était élevé à la souveraine puissance , jugea que 

son trône serait mal affermi tant que Cartilage 

resterait en possession d'une partie de la Sicile. 

Pour forcer cette république à abandonner ses 

conquêtes , il passa inopinément en Afrique. L a 

prise d'Utique, de T u n i s , d'autres places fortes , 

le gain de plusieurs batailles importantes , lui 

donnèrent des all iés, les Numides en particulier. 

Des événemens que la prudence humaine n'avait 

sans doute pu prévoir , réduisirent à rien de si 

grands s u c c è s , et les amis que la fortune avait 

procurés disparurent avec elle. 

Avant ce sujet de discorde, les Numides 

avaient formé en S ic i le , en E s p a g n e , m ê m e en 

Afr ique, toute la cavalerie de-Cartilage. Ils con-

tinuèrent ce service à des conditions plus ou 

moins avantageuses. L e s R o m a i n s , qui dans la 

première guerre avaient appris à estimer ces 

troupes, voulurent en avoir depuis dans leurs 

armées. Les deux princes qui partageaient alors 

la contrée se rangèrent sous les drapeaux de 

l 'une ou de l'autre républ ique, selon leur incli-

nation ou leurs intérêts. Celui qui s'était attaché 

à la cause qui à la fin se trouva tr iomphante , 

vit ses possessions s'étendre aux dépens du voi-

sin et du rival qui avait été moins heureux dans 

ses liaisons. 

La destruction de Carthage fit tomber au 

pouvoir des Romains toute l 'Afrique proprement 

di te , e t , dans les autres parties de la Barbarie , 

les places plus ou moins fortes élevées sur les 

rivages d e l à mer. Quels que fussent les motifs 

de ces ambitieux conquérans, ils n'envahirent 

pas alors les terres intérieures, et partagèrent 

en particulier aux trois enfans de Massinissa 

celles que leur père s'était appropriées, ou dont 

il avait hérité dans la Numidie. Le neveu de ces 

pr inces , J u g u r t h a , ne laissa pas subsister cet 

arrangement, quoique fait par Scipion Emilien. 

11 fit périr ses oncles , et s'empara de leurs pos-

sessions. 

Rome n'était pas accoutumée à voir traiter 

ainsi ses protégés. Son orgueil s'indigna de 

tant d'audace. L'or de l'insolent usurpateur le 

justifia deux fois de tous ses crimes. De n o u -

veaux "forfaits déterminèrent le sénat à faire 

passer en Afrique des légions nombreuses. Leurs 

conducteurs se laissèrent enchaîner par les tré-

sors de Jugurtha , ou vaincre par la supériorité 



H I S T O I R E P H I L O S O P H I Q U E 

de ses talens. MéteJlus fut substitué à ces g é n é -

raux corrompus, ignorans, ou lâches. La guerre 

ne tarda pas à changer de face. Le fief N u m i d e , 

jusqu'alors si redoutable , vit si s armées battues, 

ses plus braves soldats tués ou faits prisonniers, 

ses meilleures citadelles forcées, ses villes les 

plus opulentes pillées et réduites en c e n d r e , 

tout son pays entièrement dévasté. L u i - m ê m e 

il fut réduit à se réfugier dans la Gétulie. Avec 

les nouvelles troupes que ce pays sauvage voulut 

et put lui fournir , il se jeta dans les bras du 

roi de Mauritanie Bochus , dont il avait épousé 

la fille. 

Les deux m o n a r q u e s , ayant réuni près de 

cent mille h o m m e s , fondirent inopinément sur 

Marcius, qui venait de remplacerMétellus, et qui 

était occupé à assigner des quartiers d'hiver à 

ses légions. Le premier choc fut très-avanta-

geux pour les barbares ; mais le nouveau g é n é -

r a l , quoique surpris, parvint avant la fin de 

l'action à leur arracher la victoire. L u i - m ê m e 

il les attaqua quelques jours après, et détruisit 

complètement leurs forces. Pour éviter une 

ruine qui lui paraissait inévitable , le beau-père 

livra aux Romains son gendre. Cette trahison 

lui mérita le don de la .partie occidentale de la 

Numidie qui joignait ses états. La partie orien-

tale lut incorporée à l 'Afrique proprement d i t e , 

déjà érigée en province romaine. L 'on rendit 

aux descendais de Massinissale pays du centre. 

Cet ordre de choses existait encore à l 'époque 

de la bataille de Pharsale. Les restes du parti de 

Pompée se réfugièrent en Afrique après une 

journée à jamais mémorable ; la Numidie t e n -

dit des bras secourables à tant d'illustres m a l -

heureux. César les poursuivit dans ce dernier 

asile avec la célérité qui lui était propre , ne 

leur donna pas un moment de re lâche, remporta 

sur e u x plusieurs avantages opiniâtrément dis-

putés , finit par les détruire , et par faire une 

province romaine de la Numidie entière. 

Cette grande partie de l 'Afrique septentrio-

nale fut réduite c o m m e les autres à gémir suc-

cessivement sous la tyranie des R o m a i n s , des 

Vandales , des Grecs , des Arabes, Des circon-

stances heureuses permirent à la fin qu'Alger, 

T u n i s , Bugie , Trémecen s'érigeassent en prin-

cipautés indépendantes des derniers conquérans. 

Toutes les quatre existaient encore lorsqu'au 

commencement du seizième siècle les frères 

Barberousse les réunirent dans leurs m a i n s , et 

sous la protection de la P o r t e , et avec son se-

cours , formèrent de ces membres épars un 

ensemble qui donna de l ' inquiétude à l 'Europe. 

C'étaient moins les forces du nouvel empire qui 

causaient de l'effroi que l'usage qu'on c o m -

mençait d'en faire pour intercepter les vaisseaux 

des peuples-navigateurs. 

L'Espagne fut et dut être la plus alarmée. 

Dès i 5 o 5 elle avait conquis à grands frais Oran 



. à Porto-Venere, dans l'état de Gênes. Ce ne fut 

qu'après avoir essuyé une tempête effroyable 

qu'il aborda en Sardaigne-, où était le rendez-

vous général. Depuis cette île jusqu'en Afrique 

la navigation ne fut ni moins longue ni moins 

périlleuse que celle qu'il venait de faire. La mer 

toujours furieuse ne permit pas alors un débar-

quement. Il y eut enfin un moment de calme : 

on en profita pour prendre terre à douze milles 

d 'Alger , dont on s'approcha sans délai. 

Khair-Eddin ou Cheredin , devenu amiral du 

grand-seigneur, n'était pas alors dans la place. 

L a défense en avait été confiée à Hassan-Aga , 

vieux corsaire aussi a c t i f , aussi f e r m e , aussi 

c o u r a g e u x , aussi intelligent que son maître. 

Quoiqu'il n'eût avec lui que huit cents Turcs et 

quatre ou cinq mille Maures mal aguerris, il rer 

jeta fièrement la proposition qu'on lui fit de se 

rendre. 11 ne désespérait pas de repousser l 'as-

saillant. Un secours n'était pas impossible ; 

d'heureux hasards pouvaient venir à son aide; à 

tout événement il était sûr d'une mort glorieuse. 

L'héroïsme calcule quelquefois mieux que la 

prudence. L'armée impériale n'avait pas c o m -

mencé le siège lorsque les cieux se couvrirent 

d'une obscurité p r o f o n d e , -un peu après le milieu 

du jour. Des torrens de p l u i e , poussés par des 

vents i m p é t u e u x , tombèrent vers le soir. Le mau-

vais temps dura ou redoubla toute la nuit. C o m m e 

les tentes n'étaient p a s encore arrivées , l'officier 

et le soldat furent également exposés à toute la 

fureur de l'orage. L e c a m p , placé dans un ter-

rain b a s , était généralement inondé. O n s'y en-

fonçait profondément dans la boue ; il fallait le 

secours des lances pour se soutenir, et souvent 

il ne suffisait pas. Hassan était trop habile pour 

négliger une occasion inespérée que la fortune 

lui offrait. Aussitôt que l'aurore lui permit de 

distinguer les objets , il fondit avec la plus grande 

impétuosité, et pourtant avec le plus grand 

ordre , Sur les postes des assaillans les plus 

avancés, les c u l b u t a , fit encore reculer les corps 

qui voulurent les soutenir, et ne rentra dans la 

v i l le , après avoir fait un carnage horrible, que 

lorsqu'il vit toute l'armée en mouvement pour 

lui couper la retraite. 

La position où se trouvaient les Impériaux sur 

le continent devait leur causer des frayeurs 

mortelles. Ils se regardèrent comme perdus lors-

qu'au point du jour ils virent l'état de leur flotte. 

Déjà quinze vaisseaux de guerre et cent soixante 

bâtimens de transport avaient péri avec leurs 

équipages : ce qui restait luttait avec désavan-

tage contre la tempête. O n recouvra quelque es-

pérance lorsque sur le soir les flots se calmèrent 

un peu ; mais ils reprirent toute leur violence 

durant les ténèbres. Ce ne fut que le matin 

qu'on put être instruit que l'amiral avait échappé 

aux plus grands périls qu'il eût jamais courus, 

et qu'il lui restait assez de provisions et de na~ 
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vires pour nourrir et pour ramener i 'armée. Le 

cap Mati fou, où l'on avait d'abord abordé, était 

devenu son asile, et il y attendait Charles comme 

au seul où il fût possible de se rembarquer. 

O n se mit en marche pour s'y rendre. L'avant 

et l 'arrière-garde furent composées de ce qui 

avait le plus de force et le plus de courage : au 

centre étaient les blessés et les malades. Durant 

quatre jours il fallut lutter contre l ' ennemi , 

contre la f a m i n e , contre les torrens. D'énormes 

pertes furent faites; mais enfin le plus grand 

nombre des malheureuses victimes de l 'ambi-

tion et de l'opiniâtreté du monarque arrivèrent 

aux navires, ne manquèrent plus de subsistances, 

et trouvèrent des pilotes expérimentés qui les 

ramenèrent aux lieux d'où ils étaient partis. 

Par esprit de vengeance ou de polit ique, et 

très-vraisemblablement par ces deux mot i fs , 

l 'Espagne reprit en 1601 le projet de détruire 

Alger. L a flottille destinée pour cette expédition 

entra dans la baie le 5 août. Un vent très-rare 

dans cette saison la repoussa en pleine mer, et l'y 

retint assez long-temps pour lui faire consom-

mer ses vivres. Selon toute apparence ce fut un 

bonheur pour la cour de Madrid. Ses vaisseaux 

étaient mal équipés, et il y avait trop peu de 

troupes de débarquement. D'un autre côté ja-

mais la place n'avait été dans un si bon état 

de défense, et n'avait eu une garnison aussi 

aguerrie. Ou toutes les probabilités sont fausses, 

DES E T A T S B A R B A R E S Q U E S . 

ou les assaillans auraient perdu leurs forces et 

le peu qui leur restait alors de réputation mili-

taire. Les Maures établis dans les provinces d'An-

dalousie, de Murcie, de Grenade, de Valence et 

d'autres encore, témoignèrent trop ouvertement 

la joie que leur causait cet événement; on a 

pensé avec raison que ces démonstrations dépla-

cées avaient contribué huit ou neuf ans après à 

leur expulsion totale du royaume. 

La plupart de ces bannis se réfugièrent à Alger, 

et y arrivèrent à l 'époque d'une révolution très-

importante. Depuis que le pays avait été assujetti 

à la Porte , il avait été gouverné par des pachas 

envoyés de Constantinople. C o m m e le temps de 

leur administration ne devait pas être de longue 

durée, ces vice-rois arrivaient toujours avec le 

plan arrêté d'élever rapidement l'édifice de leur 

fortune, de remplir les engagemens qu'ils avaient 

contractés avec les auteurs de leur élévation, de 

se mettre en état d'acheter de nouveaux protec-

teurs. Pour accumuler en un temps si limité tant 

de trésors, il fallait oublier toute amélioration, 

laisser tomber en ruines les établissemenspublics, 

opprimer les peuples, réduire à rien la mi l ice , 

exposer l'état à des troubles intérieurs et à une 

invasion étrangère. 

Ces désordres, respectueusement mais forte-

ment exposés par des députés intelligens et 

fermes, firent impression. On autorisa les sol-

dats turcs fixés à Alger à élire un chef qui , sous 
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le nom de dey et avec le secours d'un c o n s e i l , 

ferait percevoir les contr ibutions, emploierait 

ces tributs de la manière la plus utile au bien 

g é n é r a l , et déchargerait l'empire ottoman des 

dépenses que jusqu'alors il avait été obligé de 

faire. L a nouvelle république, si l 'on peut l'appe-

ler ainsi , promit de son côté de ne jamais s'écar-

ter du respect, de la soumission dus à son sou-

verain , et d'employer sans relâche tout ce qu'elle 

aurait de forces pour maintenir ou pour étendre 

la gloire du croissant. On s'engagea même à re-

cevoir constamment un pacha, et à lui continuer 

les honneurs et les émolumens dont il avait dû 

jouir, mais à condition qu'il ne pourrait assister 

qu'aux assemblées générales, et qu'il n'y au-

rait point de v o i x , à moins qu'on ne lui deman-

dât son opinion. Par ces divers arrangemens, 

l 'autorité publique tout entière fut concentrée 

dans le dey et le divan. 

Alger comptait déjà beaucoup de gens de 

mer parmi les Maures espagnols, qui naguère 

étaient venus lui demander un asile. Le nouvel 

ordre de choses lui procura un assez grand 

nombre des meilleurs matelots de la chrétienté. 

Le gouvernement jugea qu'avec d'aussi puis-

sans moyens il ne devait plus se borner à des 

galères, à d e s g a l i o t e s , à d'autres faibles bâti-

mens qui ne pouvaient pas croiser durant l'hi-

ver , ni même long-temps dans les saisons les 

plus favorables. O n construisit des navires de 

deux cents à cinq cents tonneaux, qui étaient alors 

d'une force remarquable. Dès 1616 quarante de 

ces vaisseaux, tous bien construits, bien équi-

p é s , bien c o m m a n d é s , infestaient l'Océan et la 

Méditerranée. C'était peut-être à cette époque 

la marine la plus redoutable du globe. 

Il fallait la maintenir dans cet état brillant. Le 

butin qu'offraient l 'Italie, l 'Espagne, le Portu-

gal , les autres nations qu'on était dans l 'habitude 

de dépouiller, ne suffisait pas pour cette dé-

pense. Ce fut une espèce de nécessité de prendre 

sur les Hollandais, sur les Anglais et sur les 

Français de quoi remplir ce vide. Leurs naviga-

teurs jusqu'alors si respectés eurent le sort des 

autres. 

Inutilement les ambassadeurs des trois puis-

sances réclamèrent à la Porte la sûreté de leur 

pavillon, garantie par les traités les plus solen-

nels. Ou le grand-seigneur n'avait pas conservé 

une autorité suffisante pour maintenir ses enga-

g e m e n s , ou il voyait ayçc complaisance ,les h u -

miliations d e tout ce que l 'Europe chrétienne 

avait de plus grand. 

Accoutumée depuis, deux siècles à des préfé-

rences marquées dans foute la domination otto-

mane , la France se montra la première offensée 

de ces déprédations. En 1617 elle arma cin-

quante galères ou vaisseaux pour faire repentir 

les Algériens, de leur insolence. Beaulie-u, qui 

commandait la f lotte , coula un corsaire à fond ; 
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un autre aima mieux périr avec son navire et 

son équipage que de se rendre. Un troisième lui 

abandonna le sien , qui faisait eau de tous côtés , 

et se sauva dans sa chaloupe. Ce fut à ces minces 

succès que se bornèrent les espérances qu'on 

avait conçues d'une expédition annoncée avec le 

plus grand éc lat , exécutée avec une dépense 

énorme. Durant cette campagne m ê m e les cor-

saires portèrent de plus rudes coups sur les côtes 

de Provence qu'on ne leur en faisait éprouver 

ailleurs. 

Cependant ce n'était rien ou c'était peu en 

comparaison des brigandages exercés dans les 

parages ou sur le continent d'Espagne. Hors 

d'état d'arrêter ces calamités, elle voulut asso-

cier la cour de Londres à sa haine et à sa ven-

geance. Jacques Ier y était naturellement très-

disposé; mais il trouva dans son conseil une 

résistance qu'il ne put vaincre. Ses ministres 

prétendirent qu'une guerre qui intéressait éga-

lement les nations commerçantes , devait être 

faite à frais c o m m u n s , et avec les forces réu-

nies de toutes. A la fin on céda aux désirs du roi. 

E n 1620 vingt vaisseaux furent expédiés de 

Portsmouth. Robert Mansel, qui les commandait , 

assura à son retour que ses chaloupes avaient 

mis le feu à la plupart des bàtimens qui se trou-

vaient dans le port d'Alger, et qu'il aurait brûlé 

avec ses vaisseaux ce qui avait p u échapper au 

• premier incendie, si les vents ne lui eussent été 

opiniâtrement contraires. Cette relation fut re-

gardée généralement comme fabuleuse. O n pré-

tendit que l'amiral avait passé dans de bonnes 

rades presque tout le temps de l 'expédit ion, et 

que par son indolence ou par son incapacité il 

avait laissé prendre plus de quarante navires de 

son pays richement chargés. Il fut même accusé 

d'avoir vendu aux corsaires les poudres destinées 

à leur destruction. 

Quelle des deux relations qui fût la vraie, les 

rades et les côtes d'Alger ne furent de long-

temps insultées. Les nations spécialement inté-

ressées à l'extinction de la piraterie se contentè-

rent d'armer des vaisseaux isolés, tout au plus 

de faibles escadres pour protéger la fortune, la 

l iberté , la vie de leurs sujets les plus hardis. Ces 

impuissans moyens réussissaient quelquefois. 

Avec de l'intelligence", de l ' audace , de l'opiniâ-

treté, on coulait à fond quelques corsaires, ou, ce 

qui était plus rare, on s'en rendait maître. Mais 

comme les bénéfices que ces brigands faisaient, 

l 'emportaient de beaucoup sur leurs pertes , leur 

marine, leur puissance , la terreur qu'ils inspi-

raient , acquéraient tous les jours de nouvelles 

forces. Ils en abusaient au point de poursuivre 

jusque dans les ports du grand-seigneur les 

amis du croissant qui avaient espéré y trouver 

asile. 

La France ne s'était pas écartée du système 

généralement suiv i , lorsqu'en 1664 elle pensa 
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qu'un établissement solide sur le continent 

d'Alger en'contiendrait plus sûrement les liabi-

tans que les armemens momentanés ou même 

durables dirigés centre eux. Le duc de Beaufort 

fut chargé de prendre le mauvais fort de Giger i , 

situé dans une position heureuse, et d'en con-

struire un beaucoup meilleur à la place. Mais 

les ouvrages étaient à peine sortis de terre qu'il 

fallut les abandonner avec perte de l'artillerie et 

de quatre ou cinq cents hommes. 

Sept ans après Edouard Spragge partit d'Angle-

terre avec ordre de châtier les Algériens pour leurs 

anciens brigandages, et de les mettre, autant qu'il 

se pourrai t , hors d'état d'en commettre de nou-

veaux. O n se rendit d'abord devant leur capitale. 

N'y voyant autre chose à faire qu'à masquer le 

p o r t , l 'amiral y laissa la plus grande partie de 

sa flotte, et avec six frégates et trois brûlots il se 

rendit à Bugie , où se tenaient alors les forces 

de la république. Quoique privé par les vents ou 

les courans de deux des brûlots qui le suivaient, 

il ne changea rien au plan qu'il avait formé. La 

chaîne qui fermait l'entrée du port fut rompue. 

Tous les bâtimens grands et petits furent forcés 

de s'échouer. Neuf des meilleurs vaisseaux fu-

rent b r û l é s , et trois fort grands pris sous le ca-

non même de la forteresse. Cette action ne coûta 

aux assaillans ni un matelot ni le moindre agrès. 

A peine les Anglais avaient regagné leurs rades 

qu'ils furent remplacés par les Hollandais. Ces 

derniers ne tentèrent pas , il est vrai , des des-

centes , ne brûlèrent ni arsenaux ni ateliers; 

mais ils prirent les mesures les plus sages pour 

empêcher que leurs bâtimens de commerce et 

par conséquent ceux des autrès nations ne t o m -

bassent dans les mains des Algériens. Ces croi-

sières étaient établies et dirigées par R u y t e r , 

c'est-à-dire par le plus grand homme de mer 

qu'ait eu le globe. 

A u x flottes expérimentées des Provinces-Unies 

succédèrent les armemens particuliers d'Hoc-

quincourt, de Tourville et du vieux P a u l , q u i , de 

l'état le plus obscur, s'était élevé aux premiers 

grades. Ces infatigables Français devinrent suc-

cessivement ou en m ê m e temps la terreur d 'Al-

ger. Ils attaquaient partout ses bât imens, les 

battaient ordinairement et les enlevaient à l 'a-

bordage, ou les coulaient souvent à fond. Mais 

Toulon et Marseille n'avaient pas vu plus tôt ren-

trer leurs intrépides défenseurs, que les corsaires 

redevenaient les maîtres de la Méditerranée, et 

remplissaient de nouveau les côtes du Langue-

doc et de la Provence de leurs brigandages. 

A cette époque Louis X I Y était au plus haut 

point de sa puissance. Nimègue lui avait vu de-

puis peu dicter impérieusement les conditions 

de la paix à l 'Europe réunie contre lui-. La 

moindre opposition à ses volontés de la part 

même des plus grands potentats, lui paraissait 

intolérable. Qu'on juge de l'indignation qu'il 



dut ressentir en apprenant qu'une poignée de 

brigands dévastait deux de ses plus belles pro-

v inces , pillait ses sujets , mettait ses naviga-

teurs à la c h a î n e , et bravait son ressentiment. 

Duquesne fut chargé de la vengeance du plus 

fier des rois. O n ne pouvait faire un meilleur 

choix. Cet amiral avait eu l 'honneur de se m e -

surer deux fois dans la mer de Sicile avec R u y -

ter, et n'était pas sorti sans gloire de cette e f -

frayante lutte. Il lui était ordonné de se porter 

devant le repaire des pirates qu'on voulait châ-

tier, et de le réduire en cendres s'il était pos-

sible. Renaud venait d'inventer les galiotes à 

bombes. Le premier essai de cet art nouveau fut 

fait contre Alger dans les mois d'août et de sep-

tembre 1682. L'effet en fut étonnant , et aurait 

été vraisemblablement décisif si les orages qui se 

succédaient sans interruption n'eussent réduit 

Duquesne à quitter une rade où le séjour le 

moins prolongé eût fait infailliblement périr les 

forces à ses ordres. 

Cette retraite forcée redonna aux Algériens la 

liberté de leurs mouvemens ; ceux de leurs vais-

seaux qui n'avaient pas été brûlés ou trop e n -

dommagés furent envoyés sur les côtes de la 

F r a n c e , pour y causer autant et plus de dom-

mages qu'ils ne venaient d'en recevoir. Les vents 

et les temps contraires ne les empêchèrent pas 

d'en intercepter la navigation, d'y faire quelque 

butin dans les endroits où les descentes étaient 
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praticables, et d'en emmener un assez grand 

nombre de captifs. Ces déprédations, ces in-

sultes inattendues étonnèrent et révoltèrent la 

cour de Versailles. Elle fit préparer durant l 'hi-

ver à Toulon autant ou plus de navires et de ga-

liotes qu'il n'en était parti l 'année précédente. 

Duquesne en eut encore le commandement. Il 

mit à la voile au milieu de mai 1683 ; avec la 

résolution d'exterminer les hommes féroces 

qu'on n'avait pu dompter.. 

Le nouveau bombardement fut infiniment 

plus terrible que le premier; en moins de deux 

mois la ville basse , la moitié de la h a u t e , les 

casernes, les forts , les mosquées, les arsenaux, 

les navires, tout offrait l 'image d'une destruction 

entière. Pour comble d 'horreur , les maisons par-

/ ticulières étaient remplies de cadavres ; les rues 

étaient inondées du sang des soldats et des ci-

toyens. Ce spectacle, qui allait devenir plus af-

freux encore , détermina Hassan à demander 

la paix ; il offrit de renvoyer sans rançon les es-

claves français , tous ceux même q u i , de quel-

que nation qu'ils fussent , avaient été pris 

sous leur pavillon. C'était beaucoup à son gré ; 

mais on exigea la restitution complète des b â -

timens enlevés et des marchandises qu'on y 

avait trouvées. Ce point , quelque délicat, quel-

que embarrassant, quelque ruineux qu'il f û t , 

allait être accordé lorsque Mezzo-Morto, le plus 

redoutable et le plus audacieux corsaire de la 
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républ ique , souleva la mi l ice , fit massacrer le 

d e y , occupa la place devenue vacante par ses 

intrigues, rompit la négociation, et recommença 

les hostilités. Dans sa r a g e ; il saisit le consul 

des assaillans, le mit dans un mort ier , et le tira 

comme une b o m b e ; d'autres malheureux du 

pays de cet infortuné furent placés à la bouche 

du canon , et leurs membres déchirés portés 

jusque sur les bâtimens destinés à leur déli-

vrance. Cette i n h u m a n i t é , la plus grande peut-

être dont les annales du monde aient conservé 

le souvenir , fut punie par des destructions qui 

surpassaient tout ce qu'on avait vu jusqu'à cette 

époque. Vraisemblablement l'amiral n'auraitpas 

laissé pierre sur p ierre , si la saison lui eût per-

mis de rester plus long-temps dans sa position 

sans exposer sa flotte à un naufrage inévitable. 

Mais en se retirant cet homme prévoyant 

laissa dans la baie Ceux de ses vaisseaux qui 

pouvaient tenir la mer pendant l 'hiver; leur 

destination était de bloquer le p o r t , d 'empê-

cher qu'il n'y entrât des munitions de guerre, 

de détruire le petit nombre de bâtimens qui 

pourraient essayer d'en sortir. Cette précaution 

eut les suites que la cour de France désirait, 

et qu'elle avait vraisemblablement prévues. Le 

d e y , persuadé qu'il aurait encore à soutenir, au 

printemps suivant, les attaques de cette cou-

r o n n e , prit le parti de s 'humilier, de demander 

pardon , et de solliciter la fin des hostilités. 

Louis XIV se montra moins inexorable que l 'Eu-

rope ne l'avait cru. La paix se fit à des condi-

tions modérées , qui depuis ont été observées 

avec quelques légères infractions. 

Après la dépense énorme qu'elle venait de 

faire, après les pertes immenses qu'elle venait 

d 'essuyer, la république se trouva dans un épui-

sement total ; les secours que le grand-seigneur 

lui accorda , lorsqu'il ne craignit plus d'offenser 

son plus ancien a m i , furent considérables 

sans être suifisans pour la rétabl ir : l'état de 

faiblesse où elle devait être nécessairement long-

temps réduite , la décida à s 'accommoder avec 

l 'Angleterre, avec la Hollande et successivement 

avec d'autres nations plus ou moins c o m m e r -

çantes. De toutes les grandes puissances, l'Es-

pagne fut la seule qui ne put jamais obtenir un 

arrangement. 

La mer ne fut pas m ê m e le seul élément où 

les Algériens combattirent cette nation ; de tout 

temps ils l 'avaient vue avec chagrin en posses-

s ion, sur leurs propres côtes , d'Oran et d'un 

excellent port qui n'en est éloigné que de cinq 

milles. Dès i '56o, Hassan, fils de Khair-Eddin, 

résolut de joindre les deux places à l'état qu'il 

gouvernait comme lieutenant du grand-sei-

gneur. Pour y réussir, il rassembla de grandes 

forces de terre et de m e r , et les porta avec la 

célérité qui lui était propre sous les murs du 

port de Mazalquivir. 



La forteresse fut vivement attaquée par le 

pacha, et vai l lamment défendue par le c o m m a n -

dant espagnol ; il y eut bientôt des brèches assez 

grandes pour que plusieurs hommes y pussent 

passer de front ; les étendards furent plantés 

plusieurs fois sur les murai l les , et plusieurs fois 

en furent arrachés; les ouvrages étaient détruits, 

et on allait enfin capituler lorsque D o r i a , avec 

une des plus belles flottes qu'on eût vues dans la 

Méditerranée , fit lever le siège. Ce succès con-

serva à la cour de Madrid la place qu'on assié-

geait , et vraisemblablement aussi O r a n , dont 

après un premier succès on devait commencer 

l 'attaque. 

L e projet de réduire les deux établissemens 

fut repris en 1 7 0 8 : tout alors le secondait ; un 

prince français était monté sur le trône d'Espa-

gne. La plus grande partie de l 'Europe, alarmée 

de voir la maison de Bourbon, déjà si puissante, 

s'agrandir encore , lui avait donné un rival. Les 

peuples, se rendant les arbitres de leur sort, s'é-

taient partagés entre les deux concurrens. C'é-

tait en même temps une guerre civile et une 

guerre étrangère ; des haines implacables divi-

saient les deux partis. 

Cependant Philippe n'eut pas été plus tôt in-

struit du danger où se trouvaient les possessions 

espagnoles en Afrique q u e , malgré la détresse de 

sa position , il parvint à réunir ce qu'il fallait de 

galères, de troupes, de munitions et d'argent 

pour faire face à l 'ennemi : malheureusement 

le soin de conduire les secours fut confié au 

comte de la Vera-Crux, q u i , par une des plus 

lâches trahisons dont l'histoire ait conservé le 

souvenir, alla livrer à l 'archiduc Charles les for-

ces destinées à préserver Oran et son port du 

joug des infidèles. 

Ces brigands n'eurent pas plus tôt sous leur 

loi des forteresses qui avaient si souvent 

gêné leurs opérations qu'ils en réparèrent les 

anciens ouvrages , et en élevèrent de nouveaux. 

On y plaça une artillerie redoutable , d ' innom-

brables approvisionnemens de tous les genres, 

une garnison nombreuse et aguerrie ; l 'emploi 

de ces grands moyens fut déféré à un des pre-

miers personnages de la république. Ces pré-

cautions n'empêchèrent pas que la citadelle ne 

rentrât dans des possessions anciennes, que les 

infidélités d'un traître lui avaient fait perdre. 

Exposée par sa position à des brigandages qui 

se renouvelaient tous les jours , la cour de Ma-

drid reprit en 1755 le projet de destruction ou 

de conquête qui lui avait si peu réussi deux ou 

trois siècles auparavant. O n tenta une nouvelle 

descente , qui fut mal c o n ç u e , mal exécutée , 

mal soutenue , et pour toutes ces raisons mal-

heureuse et très-destructive ; l 'honneur national 

était blessé, et il lui fallait une réparation. Plu-

sieurs des vaisseaux qui avaient si long-temps 

et si inutilement bloqué Gibraltar, tournèrent 



leurs voiles en 1 7 8 3 et 1784 vers A l g e r , et 11e 

furent, pas plus h e u r e u x contre les pirates qu'i ls 

ne l 'avaient été contre les Anglais ; dans leurs 

dernières e x p é d i t i o n s , ils furent m ê m e obligés 

d 'abandonner à u n ennemi fier et irrité leurs 

ancres et leurs câbles ; si depuis les deux g o u -

vernemens se sont rapprochés , c'est que le dey 

a cru devoir sacrifier les avantages toujours i n -

certains de la piraterie à huit ou neuf millions 

de livres que lui offrait l 'Espagne. 

L à s 'arrêtent les guerres qu'Alger a eu à sou-

tenir contre les puissances commerçantes et ma-

ritimes de l 'Europe ( 1 ) . Son i n q u i é t u d e , son 

ambit ion , l 'opinion de ses forces l 'auraient porté 

à s 'agrandir aux dépens de ses seuls v o i s i n s , 

Maroc et T u n i s ; m a i s des considérations pol i t i -

ques l 'ont toujours a r r ê t é ; il a craint avec ra i -

son que ses sujets maures et arabes , m é c o n t e n s 

du joug de fer qu 'on leur i m p o s a i t , ne brisas-

sent leurs chaînes et ne se joignissent aux Mau-

res et aux Arabes , dont on aurait cherché l 'as-

servissement. Aussi la républ ique a - t - e l l e 

c o n s t a m m e n t t e r m i n é à l 'amiable les différe.ns 

que son caractère lu i aurait fait souhaiter de d é -

cider par la voie des a r m e s ; ce 11e fut qu'au 

(1) V o y e z dans l e supplément à la Barbarie en générul 

les détails d e l ' e x p é d i t i o n de lord E x m o u t h contre A l g e r 

e n 1 8 1 6 . 
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c o m m e n c e m e n t du dix-huit ième siècle qu'elle se 

vit forcée de s'écarter de ses principes. 

M u l e y - I s m a ë l régnait à M a r o c ; les succès 

assez suivis qu'il avait eus durant trente ans dans 

les guerres qu'il avait susci tées , ou qu'il avait 

été obligé de soutenir , lui avaient donné une 

idée exagérée de ses talens mil i taires; il parlait 

légèrement des Algériens , et ne craignait pas 

d 'annoncer publ iquement qu'il ne tarderait pas 

à faire une irruption sur leur territoire. Le dey 

C h a - A b a n fut offensé de ces insultes, de ces 

menaces ; et à la tête de six mille fantassins 

t u r c s , de quatre mille cavaliers m a u r e s , se 

porta rapidement sur soixante mille h o m m e s 

destinés à le combattre . L a bataille s 'engagea 

vers les frontières des deux états ; l 'avant-garde 

de l 'armée la plus n o m b r e u s e fut détrui te , et le 

reste prit la fuite : Muley-Ismaël , n 'espérant plus 

rien de ces lâchestroupes, d e m a n d a lapaix ; pour 

l 'obtenir il fut obligé de mettre son fils aux pieds 

d u v a i n q u e u r , de d é d o m m a g e r la république 

des dépenses qu'elle avait fa i tes , et de combler 

de présens le chef et les pr inc ipaux m e m b r e s du 

divan. 

Tunis fut plus malheureux e n c o r e , et réduit 

à plus d 'humil iat ions. O n se disputai t , il y a un 

siècle, dans ce r o y a u m e le pouvoir suprême avec 

. un acharnement proport ionné à ce grand objet. 

L e s révolutions étaient c o m m e journalières et 

toujours ensanglantées. L 'ambi t ieux qui avait 
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succombé se réfugiait c o m m u n é m e n t à Alger , 

et y trouvait de la protection lorsqu'il était en 

état de la payer. On prenait les armes en sa fa-

veur , et il était très-ordinaire qu'on le plaçât ou 

qu'on le replaçât sur le trône. La république 

contracta pour ainsi dire l 'habitude de disposer 

du rang suprême. Cette influence lui donna un 

ton de supériorité qu'elle a su conserver, et qui 

a mis en quelque sorte dans sa dépendance un 

pays dont elle n'égalera jamais la populat ion, 

la richesse et les ressources. 

Alger aurait encore pris plus d'ascendant sur 

ses voisins si des troubles intérieurs, rarement 

interrompus, n'eussent affaibli sa puissance. 

Ses provinces sont remplies de montagnes la 

plupart inaccessibles, dont les habitans ont tou-

jours voulu jouir d'une indépendance entière. 

Ces prétentions ont blessé le gouvernement , qui 

pour les anéantir a eu souvent recours aux ar-

mes. Ces petites guerres l 'ont quelquefois o c -

cupé dix à douze ans de suite sans qu'il en ait re-

tiré le moindre avantage. Si quelques-unes de 

ces tribus se sont soumises, d'autres sont parve-

nues à secouer le joug. On peut assurer qu'il y a 

aujourd'hui autant de peuplades qui n'appartien-

nent qu'à elles - m ê m e s qu'on en pouvait comp-

ter lorsque les Turcs s'emparèrent du royaume. 

A cette époque ils formaient deux corps mi-

litaires : l 'un portait le nom de janissaires, et ser-

vait sur terre ; l 'autre portait le n o m de levantis, 

et servait sur mer. L'esprit de discorde qui les 

avait toujours divisés et qui continue à les divi-

ser dans le reste de l'empire ottoman les suivit 

en Afrique. Rarement ils se rencontraient sans 

s'insulter et sans se combattre. Le public se pas-

sionnait dans ces démêlés plus ou moins san-

g lans; et les agens envoyés de Constantinople 

favorisaient les factions, parce que, quelque op-

pressive que fût leur conduite, ils étaient assurés 

d'avoir un parti. Mohamed P a c h a , moins cor-

rompu que ses pareils, jugèa que ces dissensions 

perdraient tôt ou tard l'état. Pour le sauver, il 

entreprit vers l'an i56o de fondre les deux 

troupes en une seule , et contre l 'opinion de 

tout le monde il en vint à bout. L a milice dut 

à cet arrangement une force qu'elle n'avait ja-

mais e u e , et l 'ascendant qu'elle ne tarda pas à 

prendre sur toutes les puissances de la Barbarie. 

La république courut un danger d'un autre 

genre en 1 6 2 6 ; et ce fut de la part des coulo-

glis. Ce sont les enfans d'un soldat turc ou re-

négat avec une femme du pays. Cette postérité 

était reçue dans les troupes, mais toujours en 

petit n o m b r e , mais toujours exclue des princi-

pales dignités de l 'armée. S'il lui eût été permis 

de prendre un plus grand essor, on aurait craint 

qu'avec l'appui des Maures et des Arabes elle ne 

fût parvenue à s'emparer du gouvernement. Ces 

humiliations aigrissaient depuis long-temps les 

couloglis ; ils unirent leurs ressentimens contre 



6 4 HISTOIRE P H I L O S O P H I Q U E 

leurs oppresseurs. L e a e c r e t d e l a conspiration fut 

si bien gardé qu'ils s'étaient emparés de la cita-

delle qui domine la ville avant qu'il eut été rien 

soupçonné de leurs projets. Ce succès avait mis 

dans leurs mains l 'artil lerie, les munit ions, les 

trésors de l'état. Si dans ce moment les partisans 

sur lesquels ils avaient dû compter eussent fait le 

moindre mouvement qui pût donner de l ' inquié-

tude au divan, le temps que la régence aurait em-

ployé à délibérer eût été mis à profit par les con-

jurés pour s'affermir dans leur acquisition. Tout 

restant tranquille , il fut facile de réunir contre 

eux ce qu'on avait de moyens de guerre ; ils fu-

rent forcés dans leur poste, et passés au fil de 

l'épée : une loi solennelle-déclara leurs sem-

blables incapables de jamais servir. Le besoin fit 

depuis révoquer le décret; mais en laissant tou-

jours subsister les restrictions qui avaient o c -

casionò les troubles. 

L a région où se trouve Alger fut autrefois di-

visée suivant les intérêts ou les caprices des 

peuples qui lui donnèrent successivement des 

lois. Maintenant elle est partagée en trois par-

ties, celle de l'est, celle du sud et celle de l'ouest ; 

chacune a son gouverneur, qu'on appelle bey. 

L e dey a retenu sous son administration i m m é -

diate A l g e r , et un territoire plus fertile qu'é-

tendu. 

L a province de l'orient est presque aussi 

étendue que les deux autres réunies; elle se 

prolonge assez avant dans le Sahara. Au milieu 

de quelques montagnes que la nature a formées 

dans une partie du désert sont deux assez 

grands districts, le premier n o m m é Zaab peu 

éloigné de l 'At las , et le second appelé Vadreag 

beaucoup plus loin. L 'un et l'autre comptent un 

grand nombre de villages bâtis de b o u e , et où 

l'on ne vit guère que de dattes. Cette misère n'a 

pas détourné Alger d'y établir sa domination. 

Ses insinuations plutôt que ses armes ont d é -

cidé les habitans de Yadreag à lui payer un lé-

ger t r ibut ; mais la plus grande partie de Zaab 

a maintenu son indépendance. Il n'y a que son 

chef lieu Biscara et quelques bourgades voisines 

qui aient subi le joug. On y a construit une es-

pèce de fort , défendu par une faible garni-

son, par six mauvais canons, et par des mous-

quets assez lourds pour avoir besoin d'affût. 

Depuis que les Bisqueris sont devenus sujets 

ou tributaires de la république, Alger les voit ar-

river en foule; ils y sont bateliers, palefreniers, 

portefaix et domestiques; ils ont durant la nuit 

la garde des boutiques et des portes qui séparent 

les quartiers. Après avoir fait une petite fortune 

dans les professions regardées comme abjectes, 

ils regagnent leur patrie, où ils jouissent de la 

considération bien ou mal à propos accordée 

partout aux richesses. 

Dans l'intérieur du p a y s , entre la mer et 

l 'Atlas, il y a plusieurs montagnes dont les 

IL ' 5 
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habitans ont pu et ont su conserver leur l i-

berté. Ces montagnes sont en si grand nombre 

qu'il faut se borner à parler des plus remar-

quables. 

Assez près des frontières de T u n i s , mais sur 

le territoire d'Alger, est Gellah, village considé-

rable bâti sur une haute montagne pointue , où 

l 'on ne peut monter que par un chemin fort 

étroit et très-difficile. Ce lieu, qu'on ne pourrait 

réduire que par surprise ou par f a m i n e , auquel 

on n'a jamais demandé de tr ibut , et dont au-

cun soldat n'a jamais approché, sert de temps 

immémorial d'asile auxmécontens , aux rebelles, 

et aux criminels des deux royaumes. Ils y sont 

bien traités et en sûreté jusqu'à ce qu'ils soient 

parvenus à se justifier ou à obtenir leur grâce. 

Des plaines fertiles, bien arrosées, remplies 

de ruines , autrefois très-peuplées et très-culti-

vées, entourent Gellah. 

Le mont Aurax ou C o r a x , comme les Turcs 

le prononcent, doit être le mons Audus de P t o -

l o m é e , ou le mons Aursasius du moyen âge ; il 

est au sud de Constantine. Ces montagnes for-

ment une longue suite de hauteurs coupées par 

de petites plaines et par des vallées. O n leur 

donne cent trente milles de circonférence. Le côté 

septentrional est forcé de payer régulièrement 

un impôt aux troupes envoyées pour l'exiger ; 

mais jamais le gouvernement n'a pu obtenir 

ni argent ni soumission des autres parties, re-

gardées comme inaccessibles. Cette tribu , qui 

porte le nom de Néardie, a une autre physiono-

mie , une autre couleur, d'autres habitudes que 

ses voisins. Ses membres ont tous le teint clair, 

les cheveux rouges, les yeux bleus. Tous sont 

extrêmement sauvages et se laissent très-diffici-

lement approcher par des étrangers; tous por-

tent entre les deux yeux une croix grecque faite 

avec de l 'antimoine ; tous pensent que leurs an-

cêtres étaient chrétiens, et tirent vanité de cette 

origine. On a soupçonné que c'était u n reste de 

Vandales, qui, dispersés par Bélisaire, s'étaient 

réunis avec le temps dans cette contrée » regar-

dée comme la plus belle et la plus fertile du 

royaume. 

Au centre de ces montagnes se trouve T e z -

zoute. Cette ville paraît avoir eu huit à neuf 

milles de circonférence. Le temps y a respecté 

sept portes , une grande partie des murailles , 

et plusieurs monumens qu'on doit croire avoir 

été élevés depuis le règne d'Adrien jusqu'au 

règne de Maxime. Un seul de ces édifices, sup-

porté par des colonnes d'ordre corinthien , pa-

raît être l'ouvrage d'un grand architecte. L'élé-

vation de ses portes fait soupçonner qu'on y 

mettait ou les é léphans, ou la catapulte, ou 

quelque autre machine de guerre. Sur la pierre 

qui sert de clef au cintre de la principale entrée, 

est un bas-relief représentant l'étendard d'une 

légion avec ces mots legio tertia Augusta. Cette 



inscription et quelques autres à demi effacées 

ont persuadé aux meilleurs critiques que la Tez-

zoute des modernes devait être la Lambeze des 

anciens. 

Le Come fut autrefois une espèce de royaume. 

Ses souverains eurent une grande part aux con-

quêtes que firent en Europe les-Arabes. L 'ambi-

tion des Barberousse leur donna de l ' inquiétude 

pour leurs possessions. Cette crainte les déter-

mina à former des liaisons étroites avec l 'Es-

pagne; et ils envoyèrent des guides , des vivres 

et des troupes à C h a r l e s - Q u i n t , lorsqu'ils ap-

prirent les malheurs qui lui étaient arrivés à 

Alger. L e ressentiment qu'eurent les Turcs de 

cette conduite les détermina à entrer en armes 

dans le Come. Le prince qui y régnait alors, ne 

se sentant pas assez fort pour résister, acheta la 

paix et donna son fils en otage. Sa fille épousa 

depuis Hassan-Pacha, et ce m a r i a g e , imaginé 

pour rapprocher les cœurs , ne servit qu'à les 

aigrir davantage. 

Après cette u n i o n , les habitans du Come se 

portèrent en foule à Alger , où ils étaient bien 

reçus par Hassan. Ils lui demandèrent la per-

mission d'acheter-des armes à f e u , l 'obtinrent 

et en abusèrent. La m i l i c e , craignant que ces 

moyens de destruction ne fussent un jour tour-

nés contre elle, demanda qu'on mit fin à cette 

liberté. La requête ayant été rejetée, l 'on saisit 

le chef imprudent; on l 'envoya chargé de fers à 

Constantinople , et on l'y accusa d'avoir v o u l u , 

avec le secours de son beau-père , s'emparer 

d'une des plus belles et des plus fidèles provinces 

de l 'empire. N 

Un si grand éclat fit comprendre au Come 

que la rupture avec son trop puissant voisin 

serait éternelle- Cette persuasion le jeta dans 

les bras de la cour de Madrid, à laquelle il livra 

T a m a g u s , le seul port de mer qui fût en sa puis-

sance. Alger n'eut besoin ni de beaucoup de 

temps ni de beaucoup d'efforts pour retirer ce 

poste important des mains où il avait passé ; 

mais il fallait pour sa tranquillité entière que 

les deux alliés ne pussent avoir aucune c o m m u -

nication. O n la rendit impraticable en s'empa-

rant de tout ce que le Come possédait sur les 

bords de la Méditerranée et dans la plaine. Ce 

peuple fut alors réduit à ses montagnes , la plu-

part assez fertiles , où il a conservé jusqu'ici une 

entière liberté. Plusieurs deys, fatigués du pesant 

fardeau du gouvernement ou alarmés pour leur 

t ê t e , s'y sont furtivement retirés, et y ont joui , 

jusqu'à la fin d'une carrière plus ou moins 

prolongée, de toute leur fortune et du repos 

qu'ils étaient venus chercher. 

Les Zvovah occupent une vaste étendue de 

montagnes escarpées et fertiles. Ce sont les plus 

r iches , les plus n o m b r e u x , les plus vaillans 

Kabyles de la province. Aucune ruine n'indique 

que l'antiquité ait construit de somptueux édi-
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ffcessur leur territoire ; mais ils y ont e u x - m ê m e s 

formé des é c o l e s , élevé des t o m b e a u x décens à 

leurs plus vertueux p e r s o n n a g e s , et bâti des 

villages beaucoup moins dégoûtans que ceux du 

reste du pays. On ne devine pas par quel artifice 

les Turcs étaient parvenus à se procurer un 

fort chez des gens si passionnés pour la l iberté. 

Ce qui est s û r , c'est qu'il fallut bientôt l 'aban-

donner. On fut m ê m e réduit à placer des postes 

sur leur voisinage pour préserver de leur incur-

sion les cantons soumis. 

L e s B e n i - À b b a s , peu éloignés de Z v o v a h , et 

qui originairement n 'étaient guère moins puis-

sans q u ' e u x , aspirèrent à la m ê m e i n d é p e n -

dance. Une fabrique d'armes à feu et des m a -

nufactures de laine plus que suffisantes pour 

leur vêtement leur inspiraient principalement 

cette ambit ion. E n i5&7 ils refusèrent le tribut 

qu'ils étaient dans l 'habitude de p a y e r , et se 

disposèrent à soutenir leurs prétentions par la 

force. Hassan-Pacha venait de détruire une ar-

m é e aux portes de Moustaganem. 11 proposa 

aux prisonniers qu'i l avait faits de prendre le 

t u r b a n , d'être l ibres , et de le suivre dans une 

expédition où on pouvait espérer du b u t i n , de 

l 'avancement et de la gloire. Ces motifs furent 

pour ces m a l h e u r e u x plus forts que l 'at tache-

m e n t à leur religion. Avec ses anciens et ses 

nouveaux soldats , le général algérien attaqua 

les Beni-Abbas . L a victoire balança long-temps 

entre les deux armées. Elles ne se décida pour 

les Turcs qu'après qu ' U d - u l - A z i z , le chef des 

rebel les , eut été tué. 

Il ne fut demandé aux v a i n c u s , ni arrérages, 

ni d é d o m m a g e m e n t , ni m ê m e de redevance pour 

l 'avenir; mais on voulut s'assurer de ceux de 

leurs défilés où passent nécessairement les 

camps qui vont lever les impositions à l'est. 

Cette espèce d'esclavage aigrit avec le temps les 

Beni-Abbas . De son côté le gouvernement exi-

gea des contributions. Des prétentions si oppo-

sées ont souvent donné lieu à des hostilités. 

Elles sont toujours très-onéreuses pour A l g e r , 

parce qu'elles arrêtent ou gênent ses opérations, 

et qu'il lui faut employer de grands moyens 

contre u n e nation q u i , sans ef fort , peut mettre 

en campagne trois mil le h o m m e s de pied et 

quinze cents chevaux. 

Lors m ê m e que les Turcs sont en paix avec 

les B e n i - A b b a s , leur autorité est si mal établie 

dans la partie de leur domination remplie de 

montagnes qu'on ne peut aller d'Alger à Con-

stantine, la route la plus fréquentée du r o y a u m e , 

qu'en grandes caravanes, et qu'il n'y aurait pas 

m ê m e de sûreté pour elles sans la précaution 

qui a été prise d'élever u n grand nombre de 

forts , qui ont tous une garnison. L e premier de 

ces châteaux est à une journée à l 'ouest de 

C o n s t a n t i n e , dans un village appelé M i l a ; le 

second à Messila, à trois journées d e - M i l a ; 



le troisième à Zeiton , petite ville à une journée 

de Messila ; le quatrième à L u p s i r é , ville m é -

diocre à deux journées d e Vuad-Zeiton ; le 

cinquième à Garommès, à deux journées de la 

capitale de la république.. Il y a même dans ce 

long chemin un passage dont on n'a jamais pu 

se rendre maître; c'est un défilé d'un demi-

mille de l o n g , de six à sept pieds de large , 

dominé des deux côtés par des rochers très-

escarpés et d'une hauteur prodigieuse. O n l e 

nomme Libaud ou portes de fer. C o m m e cent 

hommes y pourraient arrêter éternellement 

l 'armée la plus formidable , les troupes algé-

riennes ne s'y sont jamais engagées sans avoir 

acheté la permission d 'occuper passagèrement 

le sommet des montagnes. 

Les Arabes errans dans le plat pays , princi-

palement sur les bords des rivières, sont b e a u -

coup moins indociles que les montagnards 

même qui n'ont pas réussi à secouer le joug. 

Cependant , comme leur soumission est toujours 

forcée , il faut qu'annuellement des camps nom-

breux leur rappellent leur d é p e n d a n c e , les 

fassent rentrer dans l 'ordre s'ils s'en étaient 

écartés, et leur arrachent des contributions pro-

portionnées ou supérieures à leurs facultés. 

L a plus connue de ces tribus est celle des 

Y a n m e h a . Elle est puissante , généreuse , p o l i e , 

vaillante et soldée par le bey pour le suivre dans 

ses expéditions. Quoique ce soit contre les autreç 

DES É T A T S B A R B A R E S Q U E S . 

Arabes qu'on emploie ordinairement ses talens 

militaires, ses services ont été plus d'une fois 

utiles dans les guerres entreprises contre Tunis. 

Ce peuple occupe, dans l'orient de la province, 

une plaine très-étendue, d'une fertilité remar-

q u a b l e , et si bien arrosée qu'il s'y trouve à 

peine un arpent de terre sans une source ou 

sans un ruisseau. La population y fut autrefois 

immense , et le nombres des villes fort considé-

rable. Il n'est resté de tant de splendeur que des 

décombres et de loin à loin quelque inscrip-

tion. Les Vandales et leurs successeurs ont tout 

ravagé et tout détruit. La seule des grandes 

cités, dans cette vaste contrée , qui ne soit pas 

tombée dans un oubli entier, c'est Constantine. 

Quelques savans prétendent que cette ville 

fut fondée et nommée Cirta par les Phéniciens 

avant même l'arrivée de Didon en Afrique. C e 

fut avec le temps la capitale des Numides Mas-

siliens. G a l a , Massinissa, Micipsa y tenaient 

leur cour. Le dernier y attira les Grecs et les 

arts , et la rendit si florissante qu'au rapport de 

Strabon il pouvait sortir de ses murs vingt 

mille fantassins et dix mille cavaliers. On-l 'ap-

pela Cirta-Julia après que César s'en fut rendu 

le maître. Des calamités dont on ignore les d é -

tails l 'ayant renversée en tout ou en partie , C o n -

stantin, auquel on ne peut refuser le titre de 

g r a n d , bien qu'il ait immolé à sa jalousie, à son 

orgueil , à son ambit ion, sa f e m m e , son fils. 



aîné et son beau-frère; Constantin la rétablit, 

la décora, et lui donna son n o m , s'il faut en 

croire Aurélius Victor. Elle eut souvent des sou-

verains particuliers sous les Arabes. Tunis s'en 

empara en 1420, et ne la perdit que lorsqu'elle 

passa sous la domination des Turcs. 

L e pays qui l 'entoure est ouvert , r iant , var ié , 

arrosé. Il fournit abondamment à dix-huit ou 

vingt mille citoyens tout ou presque tout ce qui 

est nécessaire au sout ien, à l 'agrément m ê m e 

de la vie. 

L a place bâtie à quarante-huit milles de la 

m e r , sur la pointe d'une langue de terre étroite 

et élevée, est défendue de trois côtés par des ro-

chers inaccessibles, par des ravins profonds, 

par une rivière e s c a r p é e e t au sud-ouest par 

des fortifications entassées les unes sur les au-

tres. On la croyait anciennement inexpugnable , 

et elle l'est encore pour les nations qui vou-

draient l 'attaquer, malgré l'état de dégradation 

où sont les ouvrages. Aucun genre de magnifi-

cence ne manquait dans la vi l le; aquéducs, 

citernes, ba ins , ponts, temples , portiques, bas-

reliefs , statues, arcs de t r iomphe, tout s'y trou-

vait réuni. L e peu de t a n t d e m o n u m e n s augustes 

qui a échappé aux ravages du temps, à la féro-

cité des barbares, à l 'insouciance des possesseurs 

actuels, et qui ne leur a échappé que très-dé-

gradé , augmente les regrets qu'il est impossible 

de refuser à( de si grandes pertes. 

Constantine est le séjour ordinaire du gouver-

neur de la province. Il a trois cents Turcs et 

quinze cents Maures à ses ordres et à ses gages. 

A l 'époque où il doit parcourir son département 

pour lever les tr ibuts , on lui envoie d'Alger le 

n o m b r e de janissaires nécessaire pour soumettre 

les difficultés qu'il pourrait trouver. 

A quelque distance de Constantine est Tag-

gou-Zinali , l 'ancienne Diana veteranorum, où se 

voit un arc de triomphe d'ordre corinthien , 

et un peu plus loin Madrashem, qui servait de 

sépulcre aux rois numides. Quoique leurs tom-

beaux aient été cent fois bouleversés par l 'Arabe 

errant qui espérait y trouver de grands trésors, 

ils forment encore une masse d'architecture et 

de sculpture assez imposante pour fixer les re-

gards d'un voyageur capable de juger de ce qui 

fut par ce qu'il voit. 

La province du midi ou de Titteri a peu d'é-

tendue. L e terrain y est beaucoup moins inégal 

que dans les deux autres. Depuis la mer jusqu'à 

cinq ou six lieues dans les terres, le pays est 

parfaitement uni. L à se trouve une chaîne de 

montagnes escarpées qui coupe de l'est à l'ouest 

le gouvernement entier. Après l'avoir traversée 

on rentre dans une vaste plaine qui continue 

jusqu'au Sahara. 

Assez avant dans ce désert habitent les Mo-

zabis. Leur idiome est celui des montagnards, 

et leur croyance celle d 'Ali , regardée comme hé-



rétique par les autres musulmans de la Barbarie. 

Us ne s'allient qu'entre e u x , et pratiquent avec 

la plus scrupuleuse attention jusqu'aux plus m e -

nues pratiques usitées dans leur secte. Une de 
l e u r s occupations est d'aller acheter des esclaves 

dans l'intérieur de l 'Afr ique, et de les revendre 

aux Juifs et aux Maures, qui les retiennent, pour 

leur service ou pour les revendre à Constanti-

nople. Quoique la difficulté de traverser, pour 

aller à e u x , un désert sans eau de quatre ou 

cinq journées, lésait préservés jusqu'ici du joug 

d 'Alger , ils n'y ont pas moins obtenu la direc-

tion des bains et des boucheries , et la liberté d'y 

exercer sous la responsabilité d'un de leurs 

cheiks quelques a u t r e s branches d'une industrie 

obscure. 

O n ne voit pas u n village dans la province. 

Elle n'est occupée que par des Arabes errans et 

très-multipliés. L e b e y l u i - m ê m e campe toute 

l 'année avec le peu de troupes qui sont à ses 

ordres. 11 n'y a de ville que Médie ; encore est-

elle gouvernée par u n commandant particulier 

n o m m é par le dey. C e u x qui l 'ont visitée lui 

donnent un mille de circuit. Ses murs sont de 

boue. Quoiqu'il n'y soit resté aucune trace d 'an-

ciens m o n u m e n s , il est presque démontre que 

ce furent les Romains qui la bâtirent. Les jardins 

et les campagnes qui l 'entourent ont de la fraî-

c h e u r , et fournissent à ses h a b i t a n s u n e grande 

abondance de fruits, de grains, de légumes. 

Dans le département de Titteri est le Jurjura, 

la plus haute montagne de la Barbarie. Elle est 

principalement formée par des rochers très-

escarpés. La difficulté d'y gravir a préservé le 

pays du joug des Algériens, ou les en a délivrés 

depuis long-temps. Les peuplades qui en occu-

pent les différens côtés sont presque toujours en 

guerre. Pour qu'elles suspendent les hostil ités, 

il faut que le Jurjura soit couvert de neige. 

Le gouvernement de l'ouest n'a aucune pro-

priété dans le Sahara. Seulement le bey de cette 

province s'enfonce trop souvent dans le désert 

jusqu'à dix ou douze journées, pour arracher 

aux Auladins et aux Aghawats ce qu'ils peuvent 

avoir gagné avec l'intérieur de l 'Afrique ou 

avec les caravanes allant de Maroc à la Mecque 

qui s'arrêtent dans ces cantons pour s'y reposer, 

renouveler leurs provisions, et faire quelques 

échanges. 

Cette province a comme celle de l'est des 

montagnes, mais en général moins élevées, moins 

escarpées, moins étendues, et par conséquent 

moins de peuplades qui se refusent aux imposi-

tions et à la dépendance. Ces hauteurs sont 

coupées par des vallées et par des plaines rem-

plies de tribus arabes, la plupart très-faibles. 

Toutes doivent fournir un nombre d'hommes 

pour chaque expédition que l'état juge à propos 

de faire. Les Duvains sont plus belliqueux que 

tousses autres. Aussi en compte-t-on un grand 



nombre au service du gouvernement. T.es douards 

les plus considérables sont sur les frontières. 

C o m m e le produit de leur culture ne suffit pas 

à leur subsistance, ils achètent annuellement 

la permission d'enlever des marchés publics ce 

qui peut leur manquer de froment ou d'orge. 

Sont-ils convaincus ou m ê m e soupçonnés d'a-

voir acquis plus de grains qu'ils n'y étaient au-

torisés, le bey fond inopinément sur e u x , et 

leur enlève une partie ou m ê m e la totalité de 

leurs troupeaux. Le pays est rempli de mines. Les 

plus abondantes sont celles de cuivre ; mais ou 

l'on ne veut p a s , ou l'on ne sait pas les exploiter. 

Une seule a été ouverte, et elle est de plomb. 

Quoique d'une qualité inférieure, cette matière 

est d'un usage général dans la poterie et pour 

peindre les sourcils. 

Les belles cités élevées par les Romains dans 

l'intérieur de cette partie de l 'Afrique n'existent 

plus que dans les historiens, dans les géographes 

de l'antiquité qui les ont décrites. Ce n'est m ê m e 

que très-rarement que quelques faibles débris 

viennent à l 'appui de leur témoignage. 

L e premier objet digne de quelque attention 

qui se présente, ce sont les bains de M e r u g a , 

Yaquce calidœ des anciens. Us étaient couverts 

par de nombreux b â t i m e n s , et leurs bassins tout 

entourés de corridors très-bien entendus. O n 

les croyait un remède souverain pour les rhu-

matismes et pour la jaunisse. Cette opinion s'est 

perpétuée, et ceux qui sont atteints d'une de 

ces maladies les fréquentent au printemps 

malgré l'état de dégradation où ils sont tombés. 

La source la plus élevée est brûlante et sert à 

donner la douche. O n se baigne dans la seconde, 

plus tempérée quoique très-cliaude encore. 

L'espace qui sépare les deux sources était 

autrefois occupé par une ville romaine qui 

avait un mille et demi de circonférence. 

A quelque distance des eaux sont des t o m -

beaux la plupart fort grands. On y trouve 

quelquefois des os d'une grosseur, d'une lon-

gueur remarquables. Ils auraient appartenu à 

des géans s'il fallait s'en rapporter aux Maures. 

Les gens instruits pensent que ce sont les restes 

des chevaux que les Vandales étaient dans l 'u-

sage d'enterrer avec ceux qui les avaient 

montés. 

Miliané fut très-certainement une colonie 

romaine. C'est une vérité attestée par quelques 

ruines qui s'y t rouvent , et plus particulièrement 

par une inscription qui prouve que le petit-fils 

et l'arrière-petit-fils du grand Pompée y furent 

enterrés. La vi l le , bâtie sur le penchant d'un 

coteau peu rapide, est en elle-même peu de 

chose ; mais elle a des eaux abondantes, de jo-

lis jardins, un vignoble assez considérable et 

une vue délicieuse. Alger tirait autrefois de l 'E-

gypte tous les riz qu'il consommait. Depuis 

quelques années ce grain est cultivé sur les bords 



du C h e l e f , dans le territoire de Miliané. Il n'est 

pas comparable à ce lui qui lui était porté du 

Delta. Cependant on s'en contente, et , avec c e -

lui qui est récolté sur les rives de la M i n a , il 

suffit à l 'approvisionnement du royaume. 

Quelques grandes pierres et quelques m o r -

ceaux de marbre q u ' o n voit à Calaa ont fait 

juger avec raison que c'était une ville romaine 

et peut-être l 'Apfan de Ptolomée. Ce n'est plus 

qu 'une bourgade s a l e , sans égout et sans p a v é , 

placée sur une é m i n e n c e avec u n petit fort et 

une faible garnison. Il n 'y a pas d e u x siècles 

qu'elle était r e n o m m é e pour l 'étendue et la per • 

fect ion de ses cultures. Aujourd 'hui c'est u n 

m a r c h é très-important pour les tapis et pour les 

étoffes. Ses habitans e n fabriquent b e a u c o u p , et 

les campagnes voisines lui en apportent encore 

davantage. 

Madrouma est très-vraisemblablement la C a -

lama si célèbre dans l 'antiquité. Une position 

h e u r e u s e , de r i c h e s campagnes durent lui 

donner de l ' importance sous de bons gouverne-

mens . De nos jours elle n'est connue que par 

ses poteries. Elles sont les plus recherchées du 

r o y a u m e , quoique les formes en soient généra-

lement grossières, quoique le vernis y soit t o u -

jours mal appliqué. 

L a ville que nous appelons T r e m e c e n et les 

Arabes T a l m e s s a n , portait le n o m de T i m i c e 

lorsque les Romains la possédaient. C'était alors 

peu de chose. Elle acquit de la dignité quand 

elle fut devenue la capitale d'un assez grand 

royaume. D u temps de's A r a b e s , ses souverains 

étaient magni f iques , et imitaient autant qu'ils 

pouvaient le faste des princes de l'Asie. Plusieurs 

provinces se détachèrent de leur domination 

sans beaucoup diminuer leurs ressources. Leurs 

sujets continuèrent à donner l'or de l'intérieur 

de l 'Afrique et les denrées de leur territoire, 

pour ce que l 'Europe pouvait leur fournir d 'a -

gréable ou d'utile par le ministère des Génois et 

des Vénitiens. L 'Espagne s'empara d ' G r a n , le 

seul port qui servît à leurs échanges , et l'état 

tomba dans une inertie entière. Il payait m ê m e 

un tribut à eette puissance à l 'époque où il 

tomba sous le joug des Algériens. 

Depuis Tremecen jusqu'à la m e r , est un es-

pace de douze lieues assez u n i , bien arrosé et 

fort fertile ; mais au-dessus règne une longue 

chaîne de rochers escarpés , inhabités et inhabi-

tables. Dans le sein même de la ville coule une 

source abondante et sa lubre, dont les eaux sont 

sagement distribuées dans lotis les établissemens 

publics et dans beaucoup de maisons part icu-

lières. La place était anciennement partagée en 

plusieurs quartiers séparés par des murs épais; 

cette précaution devait prolonger u n siège en 

cas d'attaque ; mais elle pouvait aussi arrêter les 

progrès des séditions beaucoup trop fréquentes : 

celle de 1670 fut si violente que le gouverne-

« 6 



ment se détermina à détruire les cinq sixièmes 

d'une place qui avait eu jusqu'alors quatre milles 

de circonférence ; dans cet état de dégradation, 

Trémecen , qui a toujours une assez nombreuse 

garnison, couvre encore le royaume du côté 

de Maroc, dont elle est frontière. Sa population 

s'élève à vingt ou vingt-qjpq mille âmes ; des 

manufactures de laines y occupent tous les ci-

toyens , et les font vivre dans une aisance rare 

dans ces contrées. 

C'était dans cette ville que le bey de la pro-

vince faisait son séjour. E n 1708 tes Algériens 

se rendirent maîtres d'Oran , et ce poste impor-

tant devint le siège du gouvernement. L 'Espa-

gne recouvra quelque temps après cette forte-

resse , et le vice-roi alla se fixer à M a - A s k e r , o ù 

il est depuis toujours resté. C'est une ville ré-

cemment bâtie sur une éminence qui domine 

des campagnes agréables et ferti les; elle n'a 

que deux ou trois mille habitans, dont les juifs 

forment le plus grand nombre. Comme les au-

tres peuplades du département du P o n a n t , ils 

logent sous des toits, tandis que dans le reste de 

la Barbarie on occupe des maisons toutes en 

terrasses. 

Mais c'est assez, et trop peut-être , nous être 

arrêtés sur des terres intérieures peu connues 

et peu dignes de l 'être.Les bords de la mer nous 

offriront sans doute un spectacle plus varié et 

plus intéressant. 

Les Génois tiraient depuis quelque temps de 

grands avantages d'une pêcherie de corail qu'ils 

exploitaient dans l'île de Tabarque à l 'extrémité 

occidentale du royaume de Tunis : quelques 

aventuriers provençaux pensèrent qu'un pareil 

établissement formé au voisinage aurait le même 

succès, e t , de l 'aveu du prince maure qui régis-

sait ce faible canton, ils l'y élevèrent en i56o 

sous le nom de Bastion-de - France ; des corsai-

res turcs pillèrent à plusieurs reprises le c o m p -

toir naissant, et le détruisirent lorsqu'ils furent 

devenus maîtres du pays. 

L a Porte parut s'indigner de l'outrage fait à 

son allié le plus int ime, et elle ordonna en 1597 

que tout fût remis dans son état primitif. Les. 

Français jouissaient assez paisiblement des pri-

vilèges qu'ils avaient achetés, lorsque Louis X i l l , 

comptant sur ses liaisons avec le sérail, se per-

mit très-imprudemment en 1628 de faire jeter 

les fondemens d'une citadelle dans un lieu o ù , 

parles capitulations, toute fortification était inter-

dite: ce caprice occasiona de nouveaul'expulsion 

de ses sujets ; mais leur bannissement fut court; 

en 1657 il leur fut permis de reprendre le cours de 

leurs affaires ; on consentit même qu'ils quittas-

sent leur premier séjour, qui était malsain et peu 

c o m m o d e , pour transférer leur loge à la Calle. 

C 'était un changement dont il était raisonna-

ble de se promettre de grands avantages. Un 

trait de folie qu'il n'avait pas été possible de pré-



voir , anéantit ces heureuses espérances : une 

flotte destinée à combattre les Espagnols était 

sortie de T o u l o n ; les vents la poussèrent du 

côté d'Alger. Par une audace peu réfléchie, l 'a-

miral qui la commandait exigea que tous les 

Français retenus dans les fers lui fussent ren-

dus. Un refus dédaigneux fut la seule réponse 

qu'on fit à une demande si peu attendue. Dans 

l'impossibilité de repousser ce mépris , le com-

mandant s'empara d 'un navire qui venait de 

Constantinople, et retint l 'équipage, les passa-

gers , et le pacha qui le montaient. 

Ce fut sur la Calle .que tomba la peine d'une 

démarche faite si m a l à propos. Cette petite 

colonie avait des va isseaux , elle avait des mar-

chandises , elle avait quatre ou cinq cents h a -

bitans : tout fut confisqué ou mis aux fers. 

Ces hostilités réciproques brouillèrent les 

deux puissances : elles pouvaient et devaient se 

rapprocher ; pour éloigner la réconcil iation, ou 

pour la rendre moins u t i l e , l 'Angleterre d e -

manda et obtint de remplacer les Français avec-

tous les avantages dont ils avaientjoui, avec toutes 

les charges qui leur avaient été imposées. Cette 

couronne était encore en possession de ce privi-

lège à l 'époque du b o m b a r d e m e n t qui réduisit 

Aloer en cendres. P a r un article secret du traite 

qui suivit ce terrible et mémorable événement , 

il fut convenu que les sujets de Louis XIV ren-

treraient dans leurs premiers droits lorsque la 

concession faite à leurs successeurs serait expi-

rée. L'an 1694 en fut le terme, et une associa-

tion formée alors à Marseille reprit l 'exploitation 

de cette branche de commerce ; l'octroi changea 

de main en 1712 , en 1719 , en 1 7 2 5 , en 1730, 

et ne fut jamais utile aux différens corps qui se 

succédèrent si rapidement ; aucun ne fit des 

profits dignes de quelque attention ; la plupart 

perdirent tout ce qu'ils avaient mis dans cette 

entreprise. L ' u n d'eux manqua même à ses en-

gagemens. 

Une nouvelle société fut formée en 1741 ; 

elle commença ses opérations avec douze cents 

actions, dont le quart appartenait à la chambre 

du commerce de Marseille : des malheurs fondi-

rent sur elle à son origine. L'établissement qu'elle 

avait au cap nègre fut pillé et détruit en 1743 par 

les Tunisiens, dont les brigandages avaient pro-

voqué le ressentiment de la cour de Versailles; 

deux navires expédiés de ses concessions fu-

rent pris par les corsaires de cette nation barbare ; 

en 1744 cinq cliébeks algériens, désespérés 

de n'avoir fait aucun butin durant leur campa-

gne , se permirent de fondre sur la Cal le , d'en 

emporter tout ce qui pouvait avoir quelque va-

leur , et d'y massacrer ceux des habitans qui 

ne s'étaient point dérobés à leur fureur par la 

fuite. Les longues et destructives hostilités qui 

en 1768 divisèrent la France et l'Angleterre fu-

rent une nouvelle source d'infortunes pour la 



compagnie: son épuisement était tel qu'en 1766 

il ne lui restait que cinq cent soixante mille l i -

vres de son capital. Heureusement ses affaires 

prospérèrent si bien les années suivantes qu'au 

dernier décembre 1770 elle a v a i t 4 , 5 1 2 , 5 liv. 

indépendamment des créances douteuses, de la 

valeur de ses édifices et de quelques marchan-

dises qui se trouvaient dans ses magasins; les 

comptoirs, originairement trop nombreux, se sont 

successivement réduits à trois : celui de la Galle 

est à l'orient des autres. 

Élevé sur un rocher peu é t e n d u , il est entouré 

de trois côtés par la m e r , et défendu du côté de 

la terre par un mur suffisant pour repousser les 

naturels du p a y s , dont quelques mauvais fusils 

forment toute l'artillerie ; douze à quinze canons 

protègent son port , trop resserré, peu profond, 

souvent dangereux et environné de roches à 

fleur d'eau qui occasionent de trop fréquens 

naufrages. A peu de distance de la place est une 

éminence sur laquelle a été bâti un moulin for-

tifié; ceux qui en ont la garde doivent avertir de 

l'approche des navires et de ce qu'ils ont pu dé-

couvrir dans le continent. 

La compagnie entretient dans cette bourgade 

un c h e f , quatorze agenssubalternes, deux cent 

cinquante pêcheurs de corail , moitié français , 

moitié corses, cent ouvriers européens, une 

trentaine de journaliers arabes, et cent soldats, 

plusieurs employés dans la campagne à des tra-

vaux étrangers à leur profession, et les autres à 

garantir la place de toute surprise Ces indivi-

dus sont tous logés , nourris et payés par le corps 

qu'ils servent (1) . 

Les magasins, les logemens du commandant 

et des principaux employés sont passablement 

construits; le reste o c c u p e des baraques à un 

seul étage. ' 

Trois assez grands l a c s , qu'il serait facile de 

dessécher en leur procurant un débouché dans 

la mer, dont ils sont voisins, infectent chaque 

été l'air lourd et brûlant de la colonie. La m o r -

talité n'est pas la même tous les ans ; mais elle 

est toujours trop considérable. 

Les dangers qui ne sont jamais compensés par 

le gain qu'il est possible de faire, écartent impé-

rieusement de la Calle tout homme qui a quelque 

industrie et un peu de conduite. O n n'y voit 

guère arriver que des misérables sans ressource, 

perdus de débauche, flétris ou poursuivis par la 

justice. Les astuces de ces vagabonds sont telles 

qu'il faut les attendre d'une population ainsi 

formée. Aux vices qu'ils avaient contractés dans 

les lieux de leur origine, ils ajoutent celui qui 

n'est que trop ordinaire dans les sociétés d 'hom-

mes où il n'y a pas une seule femme. 

Le territoire attaché au comptoir est à peine 

(1) L e l e c t e u r v o u d r a bien fa ire a t tent ion q u e cec i f u t 

écr i t en 1 7 8 7 . 



suffisant pour nourrir les troupeaux nécessaires à 

sa subsistance : on les met toujours sous la garde 

d'une troupe armée ; sans cette précaution ils 

rentreraient rarement dans la place. 

Ses voisins sont tous des brigands. L a passion 

dominante de plusieurs d'entre eux est d'assas-

siner un chrétien, et de pouvoir se vanter de cet 

exploit. Les plus furieux de ces barbares sont 

les Nadia, placés à l'est de la Galle. Alger et T u -

nis n'ont jamais p u réussir à les réduire ou à les 

exterminer. Leurs rochers et leurs moutagnes 

ont toujours offert un asile inexpugnable : ils 

n'en sortent guère que pour commettre un v o l , 

ou pour vendre aux Français quelqu'une de leurs 

productions. A l'ouest de la colonie sont d'aSsez 

belles plaines, habitées par un grand nombre de 

hordes Arabes, autrefois indépendantes les unes 

des autres et réunies maintenant sous le cheik 

de la Mazoule. Depuis cet arrangement les trou-

bles sont moins fréquens ; la population a b e a u -

coup augmenté ; les travaux se sont sensible-

ment accrus, et le pays a pu vendre à la c o m -

pagnie une plus grande quantité de blé , d'orge, 

d e i e v e s , de la ine , de c i r e , et de cuirs qu'il ne 

lui en livrait anciennement. 

A l 'embouchure de la Seïbouse, près des bords 

de la m e r , sur le penchant d'une colline dont 

le sommet est occupé par un château et une gar-

nison, se voit Bonne, que dans le pays on nomme 

la ville des Jujubes à cause de la quantité de 

ce fruit qui croît dans le voisinage. Les révolu-

tions que cette place doit avoir éprouvées ne sont 

pas venues jusqu'à nous. On sait seulement 

qu'elle appartenait à Tunis lorsque Khair-Ed-

din s'en empara. Elle retomba un moment sous 

le pouvoir de ses anciens maîtres, mais pour 

repasser aux Algériens, qui en sont en posses-

sion. 

C'est par erreur qu'on a écrit quec 'étai tHippo-

Regius., si célèbre du temps des N u m i d e s , du 

temps des Romains , du temps m ê m e de saint 

Augustin, qui en-fut évêque. La ville a été seule-

ment élevée, en grande partie, avec les débris 

de cette c i té , dont on voit encore les immenses 

ruines à un ou deux milles. Ces précieux maté-

riaux mal employés n'ont produit qu'un établis-

sement désagréable dont les rues sont étroites , 

sales, tortueuses, et dont les maisons à un étage 

sont toutes bâties dans le goût maure. L ' indus-

trie de ses habitans s'est principalement tournée 

vers la fabrication de draps c o m m u n s , de tapis 

grossiers, d'assez beaux harnais pour les che-

vaux. 

Pour faire de Bonne un des premiers marchés 

de l 'Afr ique, il ne faudrait que lui rendre son 

port, devenu impraticable par la quantité de 

lest que les vaisseaux y ont j e t é , nettoyer sa 

rade, de jour en jour plus dangereuse, débarras-

ser la ville des décombres qui en obstruent les 

communications, et y amener l'eau, très-abon-



dante dans le voisinage. Ce serait alors un e n -

trepôt digne de recevoir et de communiquer 

aux nations les riches productions d'une plaine 

de douze l ieues, dont le sol excellent est bien 

arrosé et bien eultivé. Ce lieu fournit actuelle-

ment à la compagnie les mêmes denrées que la 

Calle, mais de meilleure qualité et en plus grande 

abondance. Le chargement s'en fait au port Gé-

nois, éloigné de deux ou trois milles. 

Collo, qui doit être le Cullu des anciens, est 

le troisième comptoir de la compagnie. C'est une 

vallée serrée, stérile, bornée de tous les côtés 

par des rochers escarpés, occupée par quatre 

misérables peuplades placées à deux cents pas 

l 'une de l 'autre. Le globe entier- ne fournirait 

pas peut-être des scélérats plus infâmes que ceux 

de ces h a m e a u x . Pour se garantir de leurs bri-

gandages, de leur férocité, des coups de fusil 

qu'on ne cesse de leur tirer, pendant la nuit „ les 

Français, condamnés à traiter avec ces barbares, 

sont réduits à doubler de fer leurs fenêtres et 

leurs portes , et ces précautions ne suffisent pas 

toujours. Les navires ne sont pas exposés à de 

moindres dangers lorsqu'ils viennent charger les 

cires et les cuirs qu'offre communément ce 

m arché. 

Ces marchandises sont apportées des monta-

gnes qui occupent l'espace de dix à douze lieues 

a u x environs de Collo. Leur sol est rarement 

aride, et il est très-fertile par intervalles. Jamais 

Alger n'a pu les soumettre à son obéissance ; elles 

sont indépendantes les unes des autres ; plusieurs 

même sont sans chef : la guerre en divise trop 

souvent les sauvages habitans; et ce sont les 

femmes qui en sont la cause la plus ordinaire. 

Les plus déterminées d'entre elles, n'aimant plus 

leurs maris , ou ayant cessé d'en être chér ies , 

quittent leurs tribus pour aller s'établir dans 

d'autres. Si elles n'ont emporté que leurs habits, 

la paix n'est pas troublée ; mais si l 'argent, s i lesbi-

jouxont été leur proie, lesl iosti l i téscommencent, 

et continuent jusqu'à une restitution entière. 

Entre Bonne et Collo est l 'ancienne Lusicada, 

qui porte aujourd'hui le nom de Storo. Elle est 

située au fond d'un golfe spacieux et commode : 

ce sont les restes d'une ville autrefois célèbre, 

où se trouvent quelques antiquités, dont les 

mieux conservées sont des citernes maintenant 

converties en magasins à blé. Les Génois et les 

Français y naviguèrent à des époques reculées. 

Dès qu'un navire des deux nations arrivait sur 

la côte, il arborait une bannière blanche : on se 

donnait mutuellement des otages ; les échanges 

se faisaient, et les gages de sûreté étaient tou-

jours rendus avec une bonne foi que n 'annon-

çait pas une pareille défiance. Ce port, autrefois 

assez fréquenté, serait aujourd'hui totalement 

i n c o n n u , si la compagnie n'y formait de loin à 

loin quelques chargemens du meilleur froment 

de l'Afrique. 
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Le privilège de la compagnie s'étend depuis 

la Calle jusqu'à Collo : il est absolument exclu-

sif à la C a l l e , et s'étend sur le reste de la côte à 

fous les objets, à l 'exception du blé. Alger s'est 

engagé à maintenir ces prérogatives contre toutes 

les nations et même contre ses sujets. De son côté 

la cour de Versailles a défendu cette navigation 

à ses négocians libres. 

Les juifs d'Alger envoient par des caravanes, 

à Constantine et dans toute l 'étendue de sa dé-

pendance , des soieries, des toiles, des quincail-

leries d'Europe. Il était facile à la compagnie de 

s'approprier ces ventes, et on peut la blâmer de 

ne l'avoir pas fait. A peine y débite-t-elle an-

nuellement aux naturels du pays pour vingt-

cinq ou trente mille livres de marchandises de 

France ; ce qu'on y porte de plus est unique-

ment pour les besoins de la colonie : tout ce qui 

s'achète est payé en piastres ou en sequins. 

Avec ces métaux préc ieux , on a obtenu a n -

nuellement cent cinquante mille quintaux de 

froment ; quinze mille quintaux d 'orge; trois 

mille quintaux de fèves; quinze mille quintaux 

de laine ; deux cent quarante quintaux de cire ; 

vingt mille cuirs, et une quantité plus ou moins 

considérable de corail. 

La pêche de ce dernier 11e s'étend pas à plus 

de trois ou quatre l ieues de la côte ; elle est faite 

avec des bateaux montés par quatre ou cinq 

hommes : une mer agitée la rend impossible , 

DES ÉTATS BARBARESQUES. 

et il lui faut un temps calme ; rarement dure-

t-elle plus de huit jours de suite. Dans la saison 

qui lui est plus particulièrement favorable, les 

chaleurs sont si vives et si continues que les 

marins les plus robustes ont un besoin absolu 

de repos après tant de fatigues et tant de souf-

frances. 

Tout le temps que la c.ompagnie exerça son 

monopole au Bastion-de-France , elle ne s'oc-

cupa guère que de la pêche du corail. Le pro-

duit en était alors si considérable et si régulier 

qu'il fournissait aux dépenses inséparables d'un 

établissement naissant, et qu'il donnait encore 

aux intéressés des bénéfices suffisans pour les 

engager à persévérer dans leur entreprise. Les 

choses ont si bien changé successivement qu'a-

vec le même nombre de matelots et des méthodes 

perfectionnées on obtient maintenant à peine la 

sixième partie de ce qu'on recevait dans les pre-

miers temps. 

Il se peut que deux siècles d'une pêche vive 

et continuelle aient rendu le corail moins abon-

dant dans ces parages qu'il ne l'était à l'arrivée 

des Européens. Un malheur plus certain pour la 

compagnie , c'est qu'au mépris de son privilège 

les Napolitains et les Siciliens se sont arrogé le 

droit de venir partager avec elle cette branche 

de son industrie; c'est que ses propres salariés, 

principalement les Corses, livrent en fraude à 

l'étranger une partie du produit de leur travail. 



qui devrait appartenir en entier au corps qui les 

paie. Livourne fut long-temps le seul lieu où l'on 

sût mettre le corail en œuvre. Marseille l'a très-

bien travaillé depuis 1 7 8 1 , et en trouve princi-

palement le débouché en Guinée et dans les 

Indes orientales (1) . 

( 1 ) U n état off ic ie l de la pêche du corai l sur les côtes 

d ' A l g e r p r é s e n t e le résultat suivant au 25 octobre 1 8 2 1 . 

AlgiT, 25 o> tolire 1821. 

P e n d a n t la d e r n i è r e saison d 'h iver cette p ê c h e n'a été 

explo i tée que p a r trois barques françaises d ' A j a c c i o . El les 

ont p é c h é trois cent quarante- tro is k i l o g r a m m e s de c o -

rail. Pendant la saison d 'été de l 'année 1 8 2 1 , c'est- â - d i r e 

depuis le 1 " avri l j u s q u ' a u 1 " o c t o b r e , la p ê c h e a été ex-

ploitée par trente b a r q u e s f rançaises , soixante-dix sardes, 

t r e n t e - n e u f t o s c a n e s , quatre-v ingt- t ro is napol i ta ines , d ix-

n e u f s ic i l iennes; en tout deux cent quarante-huit b a r q u e s , 

qui ont produit environ q u a r a n t e - d e u x m i i l e cent k i l o g r a m . 

pesant de c o r a i l , de la v a l e u r approximat ive de 4^5,000 

piastres f o r t e s , o u 2,400,000 francs. La répartit ion a été 

à l 'avantage des Napol i ta ins et des Sici l iens. Les F i a n ç a i s 

du cap C o r s e se sont aussi d is t ingués; ils montrent plus 

d ' a c t i v i t é , et ont la précaut ion de se pourvoir de pou-

piers napol i ta ins : les p ê c h e u r s d ' A j i c c i o restent c o n s t a m -

m e n t en arr ière. C e s d e u x cent q u a r a n t e - h u i t barques 

é t a i e n t m o n t é e s p a r e n v i r o n d e u x m i l l e d e u x cent soixante-

quatorze h o m m e s d ' é q u i p a g e , et portaient d e u x mi l le 

d e u x cent trois t o n n e a u x . La pêche s'est é tendue depuis 

la C a l l e - T r a v e r s e , en-deçà du cap R o s e , jusqu'au cap 

R o u x , et par conséquent dans la prolongat ion des e a u x 

appartenant en propriété à la F r « n c e . Les corai l leurs ont 

abandonné le g o l f e de B o n n e et celui de N o r a , sans doute 

c o m m e m o i n s product i fs . 

€ette facilité n'empêche pas que le monopole 

n'ait vu tarir peu à peu la source principale de 

ses anciennes prospérités. Les bénéfices sur le 

blé ont également diminué à Bonne et au Collo. 

Au moyen d'une médiocre redevance au bey de 

Constantine, le corps privilégié acheta long-

temps les grains au marché général en concur-

rence avec les naturels du pays. Ce vice-roi voulut 

depuis qu'on les reçût de ses mains aux prix qu'il 

lui plairait d'y mettre : pour qu'ils s'élevassent 

m ê m e à une plus grande valeur, il a invité les 

navigateurs de toutes les nations à fréquenter ses 

rades. 

Quoique privée d'une partie de ses avantages, 

la compagnie n'est délivrée d'aucune des charges 

qui lui ont été successivement imposées : il en 

est d'annuelles; il en est qui ne sont dues qu'à 

des époques plus ou moins rapprochées ; quel-

ques-unes sont fondées sur des conventions et 

d'autres sur des usages dont il serait dangereux 

de s'écarter. En réunissant ce qui est versé dans 

le trésor publ ic , et qui est distribué au d e y , aux 

premiers officiers de l 'état, au bey de Constan-

t ine, aux magistrats du Col lo , aux tribus arabes 

voisines de la Cal le , nous trouvons un sacrifice 

annuel de cent mille l ivres , qui en 1790 a été 

encore augmenté et augmenté à perpétuité de 

soixante mille. 

Dans l'espace de temps qui s'est écoulé de-

puis 1776 jusqu'en 1789 inclusivement, les dé-
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penses annuelles de la compagnie en Afrique et 

en Europe, en y comprenant le fret et les assu-

rances, se sont élevées à la somme de 773,300 

francs. Durant cet intervalle de douze ans, elle 

a donné aux actionnaires 906,000 francs en di-

vidende régulier et 1,900,000 francs en réparti-

tions extraordinaires. Des banqueroutes succes-

sives lui ont fait perdre 800,000 francs. 

Cependant au dernier décembre 1787 , il lui 

restait en argent ou en marchandises , 2,623,086 

francs ; en effets nécessaires à son exploita-

tion 134,424 francs ; en dettes bonnes ou dou-

teuses 687,863 f r . , en tout 3.444*537 francs. 

La cour de Versailles a été souvent blâmée 

d'avoir mis ou d'avoir laissé cette branche de 

commerce dans les liens d 'un privilège. Cette 

mesure est-elle b ien, est-elle mal fondée? c'est 

un problème à résoudre ( 1 ) . 

La Provence n'eut jamais des grains suffisans 

pour sa subsistance, et le peu qu'elle en recueil-

lait anciennement avait encore diminué de-

puis que les vignes s'y étaient beaucoup et peut-

être trop multipliées. Aussi les disettes y étaient-

elles fréquentes ; aussi la valeur de la plus né-

cessaire des denrées f variait-elle sans cesse, au 

point de tenir les peuples dans une inquiétude 

( 1 ) V o y e z p lus haut au s u p p l é m e n t à la Barbarie en gé-

néral c e que nous avons dit d e la p ê c h e du c o r a i l , et de 

l 'état actuel de la compagnie d'Afrique. 

continuelle? Un approvisionnement habituelle-

ment formé par les soins et les ressources de la 

compagnie mit fin à ces malheurs et à ces alarmes. 

Marseille lui dut même l'avantage d'être dans la 

Méditerranée le premier des marchés à blé : ce fut 

cette ville qui en régla le prix dans les ports d'Es-

pagne et d'Italie, et qui l'y fixe encore. Plusieurs 

provinces du royaume lui eurent des obligations 

d'un autre genre. Quelques-uns de leurs ate-

liers qui manquaient par intervalle de matières 

premières, et qui étaient réduits à les payer tou-

jours plus chèrement , les obtinrent plus régu-

lièrement et à moindre prix. 

Si l'établissement de la Calle sortait des mains 

de la société qui en exploite le c o m m e r c e , et 

s'il passait à l 'un des peuples de la Méditerra-

née qui en défirent vivement la possession, le 

port de Marseille perdrait par ce changement 

douze à quinze mille tonneaux de navigation. La 

place verrait circuler trois ou quatre millions de 

moins dans son sein. L a France serait pour ses 

approvisionnemens dans la dépendance des na-

tions qui sont maintenant dans la sienne, et se 

verrait réduite à leur restituer les bénéfices qu'elle 

a faits sur elles. 

Mais ne serait-il pas possible à la France de 

garder les concessions qu'on lui a faites, et d'en 

rendre le commerce libre à ceux de ses sujets 

qui voudraient s'y établir ou y négocier? Tout 

homme qui aura reconnu un peu les principes 



politiques d 'Alger , ne balancera pas à affirmer 

que ce système est impraticable, et qu'il y aurait 

même du danger à le proposer. Ce gouverne-

ment , qui s'est toujours conduit par ses habi-

t u d e s , soupçonnerait aisément un piège dans 

une nouveauté, de quelque manière qu'elle lui 

fût présentée. Des opérations passagères tentées 

par quelques hommes isolés lui seraient sus-

pectes , tandis qu'il a une confiance entière dans 

une société qui a toujours exactement rempli 

ses engagemens, et qui d'ailleurs lui offre pour 

garans de ses promesses trois établissemens 

f ixes , et habituellement remplis de richesses. 

L e projet de rendre le commerce des conces-

sions c o m m u n aux marchands particuliers et à 

la compagnie n'est pas plus praticable que ce-

lui qu'on vient de combattre. Cette rivalité 

ferait nécessairement hausser les denrées en 

Afr ique, sans augmenter leur prix en Europe. 

Dans ce nouvel ordre de choses, tous les c o n -

currens se nuiraient infailliblement. 

Il suit de ce qu'on vient de dire, que le m o -

n o p o l e , quoique contraire aux meilleurs prin-

cipes, doit être maintenu comme établissement 

de c o m m e r c e ; mais sous un point de vue plus 

élevé,peut-être conviendrait-il de l 'abandonner : 

ceux-là nous paraissent dans l'erreur qui pensent 

q u e cette concession est un principe d'harmonie 

entre Alger et la France. Nous avons suivi avec 

soin les fréquens démêlés des deux puissances, 

et il nous a paru que le dey se permettait un ton 

d'audace ; que la cour de Versailles consentait à 

des humiliations qui de part et d'autre tiraient 

leur source de la Calle. 

Gigeri ou Gigel , qu'on prétend être l'ancien 

Igilgilis, est le premier lieu un peu remarquable 

qu'on trouve sur la côte après la colonie fran-

çaise. Il est bâti sur une langue de terre qui 

avance dans la m e r , et forme avec des rochers 

qui s'y trouvent deux havres assez commodes , 

l 'un à l'est et l'autre à l'ouest. 

Les Français y achetèrent long-temps des 

grains, des c u i r s , de la cire. Ils voulurent être 

les maîtres où ils n'avaient été que des mar-

chands , et ils furent les victimes de leur ambi-

tion. Ce marché n'a été depuis fréquenté par au-

cune nation. L'état y entretient une garnison suf-

fisante pour en contenir les deux mille habi-

tans et quelques Arabes errans dans la plaine ; 

mais elle ne peut rien contre les montagnards 

voisins du mont A u r a x , qui n'ont jamais porté 

le j o u g , ou qui l 'ont secoué depuis très-long-

temps. 

Une observation à ne pas omettre, c'est que 

Gigel fut le premier port d'Afrique où Oroudje 

entra pour renouveler son eau ; on l 'y reçut si 

bien qu'il contracta l 'habitude d'y vendre ses 

prises ; devenu roi d 'Alger, le corsaire se souvint 

des marques d'affection qu'il avait reçues des 

Gigelis. Pour leur témoigner sa satisfaction, il 
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leur accorda le port des armes, les autorisa à 

mettre de l'or et des broderies sur leurs habits, 

leur permit de se défendre,contre ceux des Turcs 

qui les attaqueraient, et consentit enfin à ce qu'ils 

pussent aller chez les courtisanes: privilèges 

singuliers, dont ils ont joui jusqu'à nos jours , 

et qui n'ont jamais été concédés à d'autres 

Maures. 

Bugie ou B o u j e i a h , que quelques savans on,t 

jugé être la Salcla de Strabon , fut certainement 

une colonie romaine. Les Vandales en firent le 

siège de leur empire ; des rois Maures et Arabes 

y régnèrent successivement ; elle avait encore 

un souverain particulier lorsque les Espagnols 

s'en emparèrent. Quoique aidés par le roi dé-

poui l lé , les Barberousses attaquèrent deux fois 

inuti lement la p l a c e , elle ne se rendit aux Algé-

riens qu'après la malheureuse expédition de 

Charles-Quint. 

La vi l le , qui est très-grande, est assise sur 

des ruines beaucoup plus étendues au pied d'une 

montagne; une partie de l 'ancien mur subsiste 

e n c o r e , et monte jusqu'au château qui domine 

la place. Plus bas sont deux forts pour la protec-

tion du port , qui est extrêmement vaste, et formé 

p ar une langue de terre qui s'avance dans la mer : 

la plus grande partie de ce promontoire était au-

trefois revêtue d'une muraille d'excellente pierre ; 

un bel aqueduc y conduisait des eaux abondan-

tes ; elles étaient reçues dans des réservoirs très-
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bien entendus : il ne reste que le souvenir de 

tant de beaux ouvrages. Quoique le port soit 

trop exposé au vent du n o r d , les escadres de la 

république s'y tenaient avant qu'elles eussent 

été détruites par les Anglais , au milieu du der-

nier siècle. 

Les habitans de Marseille firent long-temps 

un assez grand commerce à Bugie : en 1 2 1 9 , ils 

y occupaient encore un quartier entier. Les Gé-

nois les supplantèrent, et leur comptoir don-

nait de l'activité à la v i l le , il en donnait au terri-

toire. Des vexations répétéesle firent abandonner ; 

alors les campagnes tombèrent en friche, et 

la cité ne fut plus occupée qu'à fabriquer des 

toiles grossières, la seule industrie qui lui soit 

restée. La place est entourée de hautes m o n -

tagnes , souvent couvertes de neige et toujours 

inacessibles aux armées. Les jours de m a r c h é , 

leurs sauvages habitans y viennent échanger leur 

huile et leur cire contre les objets qui leur man-

quent ; rarement regagnent-ils leur rocher sans 

avoir commis quelque acte de férocité ou d'in-

justice, qu'une trop faible garnison ne peut ni 

empêcher ni punir ; le gouvernement les a sou-

vent attaqués sans jamais pouvoir les réduire au 

moindre tribut, à aucune espèce de soumission ; 

il aurait depuis long-temps renoncé à toute com-

munication avec e u x , s'il pouvait se passer de 

leur bois pour la construction de ses bâtimens 

de guerre. 



Les ingénieurs et les navigateurs, qui étudient 

avec quelque soin les côtes d'Afrique , ont géné-

ralement pensé q u e , s a n s de grandes dépenses, 

Bugie pouvait devenir inexpugnable . Cette rai-

son devait la faire choisir pour le siège dé l 'em-

pire plutôt qu'Alger qui peut être attaquée par 

mer et par terre; il est h e u r e u x pour la chré-

tienté qu'une idée si simple ne soit pas venue 

à des corsaires égalent ignorans et féroces. 

Tidelis ou Dellis, comme l 'appellent les Ara-

bes, a été bâtie au pied d'une haute montagne , 

sur les ruines d'une grande ville qui devait être 

le Rusacùrium des Romains. L e s anciens édifices 

s'étendaient sur tout le côté du nord-est de la 

montagne , au sommet de laquelle existent e n -

core d'immenses décombres qui ne peuvent 

avoir appartenu qu'à de très-vastes monumens. 

L a rade est petite, i n c o m m o d e et dangereuse 

depuis la fin de septembre jusqu'au commence* 

ment de mai ; il y a des vestiges d'une muraille 

épaisse qui s'avançait probablement dans la 

mer et formait un petit port ; la place est située 

entre la rivière Tabérak et le port au charbon, 

ainsi nommé par la grande quantité de ce c o m -

bustible qui en sort tous les jours pour Alger. 

Le lieu qu'on appelle aujourd'hui Sercelles ou 

Cherche l , por ta , selon les meilleures critiques, 

le nom d'Iol , lorsque les princes numides Mas-

sisyliens y tenaient leur cour. Pour plaire à Au-

guste son protecteur, le jeune Juba lui substi-

tua celui de Julia Césarea; l 'empereur Claude y 

envoya une colonie romaine, qui n'oublia rien 

pour rendre son séjour digne du maître du 

monde 

La ville commençait dans la pla ine, s'élevait 

par degrés dans la largeur d'un mil le , à une hau-

teur considérable, et s'étendait sur les collines 

et dans les vallées ; les belles colonnes, les gran-

des citernes, les superbes pavés en mosaïque, 

qui s'y voiMit encore, doivent donner une grande 

idée de son a n c i e n n e magnificence. Trois somp-

tueux aqueducs , dont les deux moindres se sont 

conservés, conduisaient les eaux de la rivière 

d'Ashem et d'autres sources abondantes dans la 

v i l le , où elles remplaçaient celles des puits plus 

ou moins salées. 

Une forte muraille de deux milles d 'étendue, 

de quarante pieds de hauteur, soutenue d'es-

pace en espace par des boulevards, mettait la 

place à l'abri de toute insulte du côté de la mer. 

Les montagnes qui l 'entourent n'auraient pas 

permis à des ennemis étrangers de l'attaquer par 

t e r r e ; mais elle pouvait être bloquée, et l'est 

tous les jours par les tribus du voisinage turbu-

lentes et vindicatives. 

Le port, qui avait presque la figure d'un cercle, 

était fort g r a n d , fort commode et fort sûr. A 

son entrée était une petite île pleine de rochers, 

qui le défendait contre les vents du nord et de 

nord-est. Pour lui procurer aisément de l'eau 



potable, on avait arrangé sur une élévation une 

multitude de terrasses et de pavés à la mosaï-

que , destinées à recevoir les pluies , et à les 

verser par diffèrens conduits dans une grande 

citerne ovale. Un affreux tremblement de terre 

détruisit de fond en comble ces monumens de 

l'industrie h u m a i n e , et j e ta , dans le port , l 'ar-

senal et d'autres bâtimens élevés à son voisinage. 

Ceux qui ont vu les colonnes et les autres beaux 

débris qu'après les vents de sud d'est, la 

mer basse et calme laisse à découvert , ne dou-

teront pas de la vérité de la tradition. 

Sur une partie des décombres de cette belle 

cité a été élevée par les Maures une ville qui a 

acquis avec le temps un mille de circonférence ; 

leurs descendans s'y occupent à faire des poteries, 

et à fabriquer les meilleurs sabres, les meilleurs 

fusils du royaume ; il ne leur reste qu'une pe-

tite anse ou petite baie où mouillent quelques 

bateaux. La plage est nette, la côte basse , et 

ce serait le lieu le plus favorable pour une 

descente si l'on pouvait se promettre de forcer 

les étroits défilés qui conduisent dans l'inté-

rieur des terres. 

Lorsque la Barbarie se fut détachée de l 'em-

pire des cal i fes, il s'y forma plusieurs états , plus 

ou moins étendus, plus ou moins puissans; 

T e n è s f i t alors partie du royaume de Trémecen, 

et eut avec le temps des souverains particuliers. 

Les Turcs les dépouillèrent de leur petit do-

m a i n e , et en agrandirent le pays d'Alger qu'ils 

venaient d'envahir. 

La ville de Tenès est située sur un territoire bas 

et sale ; un ruisseau boueux et tor tueux, qui se 

décharge dans la m e r , la traverse; rien ne fait 

conjecturer qu'aucune nation éclairée y ait ja-

mais formé d'établissement; on n'y voit que des 

maisons bâties sans soins, sans goût et sans 

ordre. C'est une tradition parmi les Maures, que 

leurs ancêtres passaient pour de si grands sor-

ciers que Pharaon envoya chercher les plus h a -

biles d'entre e u x , pour contrefaire les miracles 

de Moïse ; leurs descendans ne sont plus que les 

plus grands fripons de toute l 'Afrique. 11 serait 

aussi imprudent, dit un de leurs marabouts, de 

se fier à leur bonne foi qu'à leur rade , la plus 

mauvaise que l 'on connaisse. Si les vaisseaux y 

étaient moins exposés à la violence des vents 

du nord et de l 'ouest, ils y viendraient charger 

avec confiance la grande quantité de blé que 

produit le territoire: 

Mousteganem, que l'on croit la Cartenna de 

Pline et de P t o l o m é e , s'élève en amphithéâtre 

fort près de la mer. C'est une très-grande ville. Ses 

nombreuxhabitans pensent qu'elle fut ancienne-

ment formée par plusieurs villages voisins les uns 

des autres, et les vides qui s'y trouvent favori-

sent cette tradition. Elle est protégée par une 

citadelle placée sur la plus haute des montagnes 

qui l 'entourent. Son port est très-sûr, et l 'on 
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chercheraitvainement des campagnes plus fertiles 

ou plus agréables que les siennes. Ce délicieux 

paysage couvert de jardins, de vergers, de maisons 

de retraite, doit beaucoup à une suite de jolis co-

teaux qui le mettent à l'abri des vents f â c h e u x , 

et lui donnent un grand nombre de sources qui 

le rafraîchissent durant l 'été. 

L'acquisition de cette place entra versl 'an 1 5 1 7 

dans les vues politiques de l 'Espagne. On envoya 

au comte d 'Alcandete, gouverneur d 'Oran, des 

forces plus que suffisantes pour cette conquête. 

Il tarda beaucoup trop à les e m p l o y e r , et donna 

aux Algériens qui avaient pénétré son secret le 

temps de réunir assez de forces pour le com-

battre. Ils l 'attaquèrent presque aux portes de 

Mousteganem, le battirent complètement , et 

lui firent douze mille prisonniers qui la plupart 

se firent circoncire. 

A r z e n , où l'on retrouve d'assez beaux restes 

de quelques monumens romains, doit être l'Ar-

senaria des anciens. Son port est le plus vaste , 

le plus sûr , le plus fréquenté de toute la c ô t e , 

mais ne peut être fortifié. C'est là que se font 

tous les chargemens de blé que la province du 

Ponant peut livrer à l 'Europe. Un pareil avantage 

• aurait d û , ce s e m b l e , augmenter la popula-

tion dans la ville. Cependant par une révolution 

dont l'histoire ne dit pas les causes , on n'y voit 

pas un seul habi tant ; il n'y reste que deux m a -

gasins destinés à recevoir les grains qui doivent 

être exportés, et la maison du capitaine de la 

rade. l a campagne a éprouvé la même dégra-

dation que la place. Un territoire naturellement 

fertile a été abandonné aux bêtes féroces. Rare-

ment même quelques Arabes y errent-ils avec 

leurs troupeaux. 

A dix-huit ou vingt milles d'Arzen on voit 

.Ovehran que nous nommons O r a n , et Marsa-el-

Kibir , ou le grand p o r t , conquis il y a trois 

siècles par la Castille. Depuis cette é p o q u e , les 

Maures ont toujours été dans l'usage d'insulter 

tous les vendredis ces possessions devenues étran-

gères, et n'ont jamais cessé de regarder comme 

martyrs ceux que le canon des deux places e m -

portait. 

Le territoire d'Alger recommence après les 

établissemens espagnols réduits à leurs murail les, 

et s'étend sur la côte jusqu'à T u n u t , où il y a 

une garnison, et dans l'intérieur du pays jus-

qu'aux montagnes fertiles et agréables de Frara. 

Cette contrée trop peu arrosée n'offre que des 

ruines, quelques Arabes errans avec leurs trou-

p e a u x , et la jolie ville d'Andalouse, fondée Sur 

le rivage de la mer par les Maures chassés d 'Es-

pagne au commencement du dernier siècle. 

Ce que nous avons dit des provinces de l ' e s t y 

du sud et de l 'ouest, ne convient pas e n t i è r e -

ment à la généralité d 'Alger, qui n'a que cin--

quante milles de long et vingt milles de large. On 

la divise en six cadeiries. Le plus éloigné et le 



moins borné de ces petits districts est formé 

par les montagnes de Sabaou, de B o u g n i , de 

T e z u v a z o u , de Moualtacas et de Felissat. Ils 

ont tous le même caïd ou le même c o m m a n -

d a n t , qui se tient dans le premier. Le second et 

le troisième ont chacun une garnison. Ce n'est 

qu'après une guerre de sept ans que le qua-

trième et le cinquième se sont déterminés à-

payer un tribut en figues sèches, comme leurs 

voisins. Ce fruit d'un goût exquis est consommé 

dans les bâtimens corsaires et dans les forte-

resses. Ce qui en reste est vendu au profit du 

fisc. 

Au pied des montagnes quelquefois blanchies 

par la neige et toujours très-pittoresques, dont les 

deux extrémités s'avancent jusqu'à la mer, com-

mence une plaine où sont les autres cinq ca-

deiries. Toutes ont un chef qui demeure dans 

un village ouvert. Dans le même canton se trou-

vent encore dans une position charmante, la 

petite ville de Belide et de Couleaa, qui ont cha-

cune un gouverneur particulier. 

Bien peut-être dans toute l 'étendue de la 

Barbarie n'approche de cette plaine célèbre sous 

le nom de la Mitigé ; c'est le terrain le plus uni, le 

mieux arrosé , le plus cultivé qu'on puisse voir. 

Il est abondant en fruits, en l é g u m e s , en r i z , 

en grains, en toutes sortes de productions. L'am-

bition de tous les hommes riches de la capitale 

est d'y avoir une ou plusieurs possessions. 

E n sortant de cette contrée, également fer-

t i l e , agréable et tempérée, on trouve la m o n -

tagne de Bouzaria, que les plus riches d'entre 

les juifs , que les plus riches des Maures se sont 

partagée, et qui domine Alger et son territoire. 

Ce territoire est fort inégal , et c'est cette 

inégalité même qui en fait principalement le 

charme. Les coteaux et les vallées s'y succèdent 

sans interruption. Les uns et les autres sont cou-

verts de maisons de campagne blanches, simples 

et modestes, où les personnes d'Alger qui ont un 

peu d'aisance ne manquent pas de passer la belle 

saison. Ces habitations champêtres ont toutes 

un jardin arrosé par des eaux de source, ou par 

des puits à roue qui les remplacent. Toute sy-

métrie en est bannie. C'est généralement un 

mélange confus de f leurs, de légumes, de m e -

lons , de b lé , d 'orge, de grenadiers, d'orangers, 

de citronniers, de figuiers, d'autres arbres utiles 

dont les fruits ne sont ni beaux ni bons , parce 

que ce n'est pas l'usage de les é laguer , et que 

l'art de les greffer est inconnu ou négligé. Les 

vignes y furent autrefois très-communes. Les 

premiers Arabes les détruisirent par zèle pour 

leur religion. Les Maures sortis d 'Espagne, moins 

scrupuleux, en plantèrent de nouveau. Les étran-

gers trouvent fumeux le vin qu'elles produisent, 

mais le blanc beaucoup moins que le rouge. Le 

gouvernement fait convertir en vinaigre une partie 

de l 'un et de l'autre pour l'usage des garnisons 



et des corsaires. Quelques particuliers gardent 

pour leur consommation celui qu'ils ont récolté. 

L e reste est livré à des esclaves chrétiens ou à 

des citoyens qui ont acheté d u fisc le droit d'ou-

vrir des tavernes dans leurs bagnes ou dans leurs 

maisons. C'est dans ces l ieux obscurs que la 

milice turque va régulièrement noyer sa raison, 

et qu'elle se livre impunément à tous les excès 

de la fureur et de la vengeance. La passion des 

Maures pour le vin n'est peut-être pas moins 

vive que celle des O t t o m a n s ; mais la crainte 

d'une rude bastonnade ou d 'une forte amende 

s'ils occasionaient le moindre désordre, les a 

accoutumés à mettre quelques bornes à leurs 

débauches. 

Les propriétés, toujours très-bornées au voisi-

nage de la capitale, ne sont jamais entourées de 

murailles. Pour les garantir de la rapacité des 

passans ou de l'infidélité des voisins, on a re-

cours à des haies que forment souvent l 'aubé-

p i n e , le m y r t e , l 'a loës, l 'arbousier, d'autres 

arbustes qui donnent tous un ombrage délicieux. 

Cependant le figuier de Barbarie sera toujours 

la meilleure de ces barrières. Elle ne coûte ni 

peine ni dépense. Une feuille couverte de terre 

devient rapidement par la force et par la fraî-

cheur du sol un tronc, et les feuilles qui en 

sortent deviennent les branches fort peu de 

temps après. C'est alors u n e défense h a u t e , 

épaisse, piquante et par conséquent impéné-

trahie. Elle réunit l 'agrément à l'utilité. Comme 

les autres plantes de cet heureux c l imat , elle est 

verte toute l 'année. 

Les femmes ne se rendent jamais à pied dans 

ces retraites embellies par la nature seule. C'est 

sur un âne ou sur un mulet conduit par un 

esclave qu'elles y arrivent. Un pavillon d'osier 

ouvert par le h a u t , entouré d'une étoffe de laine 

blanche ou rouge, les dérobe à tous les passans, 

sans les priver du plaisir de voir tout ce qui se 

trouve sur leur route. 

Alger est bâti en amphithéâtre sur le p e n -

chant d'une colline qui s'étend jusqu'à la mer. 

D'habiles critiques ont conjecturé que c'était 

l 'ancien Iconium. Nous ne combattrons pas cette 

opinion; mais il est certain qu'il n'existe ni 

m o n u m e n s , ni ruines qui portent à penser que 

ce fut un établissement romain. Les rues sont 

toutes si étroites qu'à peine deux ou trois per-

sonnes y peuvent marcher de front. Les maisons, 

partie en pierre et partie en brique , se ressem-

blent généralement. C'est toujours une cour 

carrée sur laquelle sont uniquement ouvertes 

les fenêtres : usage bizarre que la jalousie a 

rendu presque universel dans les régions sou-

mises à 1'Alcorán. L e palais du d e y , les casernes 

de la milice turque , quelques hôtels ancienne-

ment construits par les pachas, un petit nombre 

de bains et de-mosquées ont une sorte de magni-

ficence dans le goût arabe. Les habitans furent 



long-temps réduits à l'eau de citerne. E n 1611 , 

un des Maures chassés depuis peu d'Espagne, 

ayant aperçu ou découvert une source abon-

dante sur une colline voisine d 'Alger, proposa 

de la faire couler dans la ville par le moyen d'un 

aqueduc, et de l'y distribuer avec le secours de 

quelques tuyaux. Depuis cette époque les fon-

taines sont très-multipliées. A chacune est atta-

ché un gobelet pour les besoins des passans. 

Ceux qui vont y boire ou remplir leurs cruches 

doivent tous attendre leur tour. Les Turcs ne 

sont pas assujettis à cette règle. Il faut que les 

j u i f s , qu'on ne cesse d'avilir, attendent que les 

Maures , que les chrétiens, que les esclaves 

même soient servis. 

On exagérait plus ou moins autrefois la p o -

pulation d'Alger. Elle est réduite à moins de 

cinquante mille habitans, depuis q u e , suivant 

le relevé fait aux trois portes de la vi l le , la peste 

de 1787 lui enleva quatorze mille trois cent 

trente - quatre musulmans , dix - sept cent 

soixante-quatorze juifs., six cent treize chré-

tiens libres ou esclaves, sans compter ce qui dut 

périr dans les jardins de son territoire. 

Du côté de la terre, la place est défendue par 

un fossé large et profond, mais presque généra-

lement comblé ; par des murailles et des tours en 

ruine et mal entendues; par quelques châteaux 

détachés dont les feux se croisent, et plus parti-

culièrement destinés à balayer les plages où l'on 

pourrait tenter une descente. Autour de ces 

mauvaises fortifications, la campagne est cou-

verte de chapelles érigées en l 'honneur des mara-

bouts célèbres par des vertus feintes ou réelles, 

et par une multitude incroyable de tombeaux. 

Ceux du peuple ont la forme d'une bière et ne 

sont désignés que par des pierres plates enfon-

cées dans la terre. C e u x qu'on a érigés aux 

pachas et aux deys sont ronds, voûtés, b lanchis , 

et ont dix à douze pieds d'élévation. Un turban 

de pierre y est toujours gravé en relief. L a sépul-

ture des agas et des principaux officiers de l 'ar-

mée n'est distinguée que par une pique plantée 

auprès de leur cercueil. La plus grande distinc-

tion est d'être enterré dans la cité. A l i , mort 

en 1 7 1 7 , eut cet honneur. Sa tombe fut géné-

ralement arrosée de larmes et couverte de fleurs 

pendant quarante jours. Ce dey fut regardé 

comme un saint, parce qu'après un assez long 

r è g n e , il était mort dans son l i t , ce qui n'était 

guère arrivé à ses prédécesseurs. 

Alger n'avait originairement qu'une plage o u -

verte et dangereuse. Cependant il s'y formait de 

loin en loin quelques armemens en course. Pour 

les faire cesser les Espagnols s'emparèrent d'une 

petite île qui dominait cette partie de la côte , et 

prirent des mesures qu'ils crurent suffisantes 

pour s'y maintenir. Khair-Eddin les chassa de 

ce poste important, e t , avec les bras de trois 

mille esclaves , construisit rapidement et sans 

11. 8 



frais un môle qui joignait l'île à la terre ferme, 

La ville eut alors un port fermé du côté du 

nord-ouest, et dont l 'embouchure est au sud. 

Depuis , on le fortifia, on y mit une artillerie re-

doutable , . on ne négligea aucun des moyens 

qui pouvaient le rendre imprenable ; mais les tra-

vaux les plus suivis et les m i e u x dirigés n'ont 

jamais pu parvenir à le rendre bon. 

L'entrée en est assez large ; il y a. assez d'eau 

pour recevoir des frégates, mais il manque d'é-

tendue. Si les bâtimens de l 'état y trouvent un 

abri commode et sûr, les navires européens, ré-

duits faute d'espace à se placer à l ' e m b o u c h u r e , 

y sont continuellement tourmentés par l 'agita-

tion des vagues pour peu que la mer soit grosse, 

et courent risque de périr si le nord ou le nord-

est soufflent avec violence. La rade forme un 

demi-cercle. Le fond en est bon. Cependant ce 

n'est que très-difficilement et avec le secours 

des meilleurs câbles que les vaisseaux de guerre 

y peuvent tenir durant les tempêtes. Le danger 

qu'ils courent a beaucoup augmenté depuis que 

les Espagnols y abandonnèrent leurs ancres, 

dont les Algériens n 'ont p u relever qu'une partie. 

La ville d'Alger, devenue avec le temps la ca-

pitale d'un grand état, n'était rien au c o m m e n -

cement du seizième siècle. Elle se gouvernait en 

république, et n'étendait sa domination que sur 

quelques lieues de terrain. La crainte de tomber 

sous le j o u g des Espagnols , qui portaient le fer 

et le feu à son voisinage, la détermina à se don-

ner pour maître ou pour protecteur le sage et 

brave sclieik des Arabes de la Mitigé. Les forces 

du nouveau souverain se trouvèrent insuffisantes 

pour l 'objet qu'on s'était proposé, et de son aveu 

on se jeta dans les bras d 'Oroudj , qui s'était 

rendu redoutable à toute la Méditerranée. Ce 

trop heureux corsaire trahit la confiance qui lui 

avait été accordée, et se rendit le tyran de ceux 

qui avaient compté trouver en lui un protecteur. 

Rhair-Eddin, son frère, hérita d'un trône acquis 

par d'horribles cruautés, par des trahisons in-

fâmes , et en recula beaucoup les frontières. 

L'impossibilité de conserver ses conquêtes avec 

le peu de moyens qui lui restaient, le détermina 

à les donner à la P o r t e , dont il était né le sujet , 

et dont il fut fait grand-amiral. 

Devenu possesseur de cette partie de l 'Afrique, 

le grand-seigneur la fit régir comme les autres 

provinces de son vaste empire. Les pachas qu'on 

y envoya successivement ne mirent aucune 

borne à leurs concussions et à leurs rapines. 

L'oppression s'étendit, avec le temps, des Maures 

et des Arabes aux ottomans envoyés d'Europe 

ou d'Asie qui formaient l'armée. Les murmures de 

ce corps redoutable arrivèrent à Constantinople. 

On vit bientôt le sérail se remplir d'intrigues, 

dont les unes avaient pour but l'anéantissement 

des vice-rois, et les autres leur conservation. 

D'importans services rendus par les Algériens 



dans la conquête de la Morée firent pencher, . 

d i t -on, la balance en leur faveur. Il fut arrêté 

que la miliee choisirait à l'avenir dans son sein 

un dey q u i , sous la protection de la Porte , gou-

vernerait l'état. 

A cette époque , les soldats servant dans le 

pays et nés en Turquie acquirent tous des droits 

au pouvoir suprême. L'espoir d'y parvenir eux-

mêmes ou d'y élever ceux de leurs camarades 

dont ils pouvaient espérer de l 'appui, les en-

flamma généralement. Les factions se mult i-

plièrent : les chefs de la république vécurent 

trop long-temps àU gré des cabales ; peu d'entre 

eux moururent dans leur l i t ; un coup dé fusil 

ou de cimeterre terminait la carrière du plus 

grand nombre. Six furent élus et massacrés en 

un jour. Les pachas qu'on avait dépouillés de 

leur autorité, mais qui étaient toujours restés à 

Alger avec leurs appointemens et leurs honneurs, 

faisaient naître ou fomentaient ces discordes sans 

cesse renaissantes. Ali renvoya en 1710 à C o n -

stantinople celui qui s'était ouvertement opposé 

à son é lect ion, et obtint du grand-seigneur que 

dans la suite le titre de pacha serait joint à celui 

de dey, 

L'auteur de cette transaction importante re-

garda depuis l'empire ottoman comme un allié 

pour lequel il convenait d'avoir quelque défé-

rence , mais non 'comme un supérieur dont il 

fallût recevoir des ordres. 

Cette élévation en imposa aux plus audacieux 

de ceux qui auraient voulu traverser ses projets, 

et lui donna la confiance des autres. 11 profita 

en habile homme de la disposition où il avait mis 

les esprits pour s'approprier une autorité qu'au-

cun de ses prédécesseurs n'avait connue. Seul 

ou avec ses plus intimes confidens il régla les 

affaires les plus importantes, et le divan ou grand 

c o n s e i l , accoutumé à décider de t o u t , ne fut 

plus consulté que par bienséance, ou pour le 

rendre responsable des résolutions qui pourraient 

être malheureuses. C e système de despotisme 

fut suivi avec succès par les successeurs d'Ali. 

O n l'a vu s'affermir principalement dans les 

mains de Baba Mohammed, qui depuis 1766 jus-

qu'en 1781 a occupé tranquillement un trône 

jusqu'à lui si o r a g e u x , jusqu'£ lui perpétuelle-

ment si ensanglanté. Cependant dans cette usur-

pation plus réelle qu'apparente de pouvoir, il 

n'y a pas eu proprement de révolution dans le 

gouvernement. Le fond de l'aristocratie est resté 

ce qu'il était. Toutes les places de l'état conti-

nueront à être remplies par ceux des soldats 

turcs qui auront du bonheur, des talensoude l'in-

trigue. Les formes mêmes auxquelles les peuples 

étaientaccoutumésn'ontpaséprouvé de variation. 

Le d e y , qui avait anciennement une habita-

tion dévolue maintenant au colonel des janis-

saires , occupe depuis long-temps une espèce de 

palais nommé maison du roi par les esclaves 



légumes et les fruits qui se trouvent de leur goût. 

Quoiqu'aucun privilège ne les y autorise, ils 

se font livrer la viande beaucoup au-dessous 

du prix réglé par la police pour les citoyens. 

Ces prérogatives sont particulières aux soldats 

célibataires, parce que le beylik doit hériter de 

tous les Turcs qui n'ont point de postérité légi-

time. Ceux d'entre eux qui se marient ne lais-

sant point cet espoir au gouvernement sont ré-

duits à leur très-modique solde. Aussi très-peu 

d'entre eux forment-ils le lien conjugal. La plu-

part ont des concubines et des favoris. 

Ce n'est pas c e p e n d a n t , comme on serait 

porté à le penser, au faible traitement que re-

çoivent les soldats qu'il faut attribuer la diminu-

tion de l'armée en nombre et en qualité. Elle a 

moins d'énergie parce que les ottomans qui y 

terminaient leur carrière ont été trop souvent 

remplacés par les coulogl is , qui, à raison des hu-

miliations qu 'ils éprouvent, du peu d'avancement 

qu'ils peuvent espérer, ont été dans tçus les 

temps très-peu attachés au gouvernement. Elle 

est moins nombreuse parce qu'une aveugle ava-

rice a persuadé au fisc qu'il n'avait plus besoin 

d'autant de défenseurs qu'il lui en avait fallu à 

des époques plus ou moins reculées. Les forces 

militaires d'Alger ont donc été peu à peu réduites 

à dix mille h o m m e s , dont le tiers n'a pas mérité, 

n'a pas obtenu sa confiance. L'état n'a d'appui 

solide que six mille T u r c s et quelques centaines 
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de chrétiens devenus musulmans. Encore beau-

coup d'entre eux ont-ils été mis hors de service 

par l'âge , par les infirmités et par les blessures. 

Les plus jeunes, les plus audacieux cherchent ( 

sur les bâtimens corsaires l'aisance qui leur 

manque. Plusieurs exercent des professions qui 

les éloignent de leurs drapeaux. Huit ou neuf 

cents gardent les forteresses et les frontières ; un 

plus grand nombre parcourent les provinces 

pour arracher des tributs toujours payés avec 

répugnance. Par quelle magie est-on parvenu, 

avec des moyens si dispersés et si b o r n é s , à re-

tenir sous un joug oppresseur des millions 

d'hommes toujours malheureux et toujours mé-

contens? 

Les soldats turcs et les soldats renégats, q u i , 

à l 'exception des cinq premières dignités de l 'é-

tat , réservées par l'usage ou par la loi aux seuls 

ot tomans, jouissent des mêmes prérogatives, 

ont tous un grand intérêt au maintien de la con-

stitution établie. Les postes utiles ou honorables 

de l'empire leur sont tous dévolus. Chacun d'eux 

y a un droit plus ou moins prochain. Les moins 

heureux sont ceux q u i , ayant passé le temps de 

leur service à parcourir tous les grades de la mi-

l i c e , finissent par celui d 'aga, qui ne dure que 

deux m o i s , et qu'on ne quitte que pour jouir 

d'une retraite honorable, douce et commode. 

Si la passion qu'ont ces despotes de perpétuer 

une souveraineté collective avait besoin d'être 



ranimée , elie le serait par les avantages person-

nels dont on les fait jouir. Us ont un vêtement 

qui leur est propre et qui les distingue de leurs 

sujets. Les premières places leur sont partout 

réservées. A leur approche tout se range pour 

leur laisser le passage libre. On demanderait 

inutilement justice des vexations ou des outrages 

qu'ils se permettent , et celui qui oserait re-

pousser la violence par la violence serait con-

damné au dernier supplice. Quelque crime qu'ils 

aient commis , ils ne sont jamais punis en p u -

blic , et ils ne le sont guère en secret que lors-

qu'ils ont entré dans quelque conspiration contre 

le chef de la république ou contre la république 

même. 

Les peuples asservis osent à peine lever les 

yeux sur ces odieux tyrans. Les Maures, placés 

à une grande distance les uns des autres, dis-

persés dans quelques bourgades, réduits à un 

petit n o m b r e , obligés de cacher le peu qu'ils 

possèdent , sacrifiés au moindre soupçon, géné-

ralement privés d'armes défensives et offensives, 

les Maures coulent des jours malheureux dans 

de mortelles inquiétudes. 

Les Arabes errans, plus mult ip l iés , moins 

avilis, plus courageux, moins exposés aux o u -

trages que les habitans des vil les, auraient des 

moyens suifisans pour secouer un joug détesté. 

Aussi le gouvernement ne eompte-t-il pas au-

tant sur ses forces que sur son adresse pour les 

maintenir dans l'obéissance. Dès qu'il aperçoit 

dans une des hordes le moindre penchant à la 

rébel l ion, il ne manque jamais d'animer contre 

elle une des hordes voisines. La guerre s'engage. 

Lorsque les hostilités ont mutuellement affaibli 

les deux tribus, il vient au secours de celle 

dont les dispositions lui sont les plus favorables, 

et lui assure infailliblement la supériorité. Cette 

politique affermit sa puissance , et au défaut de 

meilleurs ressorts il règne par la division. 

L'état n'a nulle précaution à prendre contre 

les Européens. Les hommes libres de cette partie 

du globe ne s'établirent jamais que très-rare-

ment au pays d'Alger. Pendant un siècle ou 

deux, les esclaves chrétiens y furent peut-être 

en assez grand nombre pour opérer une révo-

lution, s'ils avaient su ou pu se concerter; mais 

ils sont aujourd'hui trop peu multipliés pour cau-

ser le moindre ombrage à leur oppresseur. 

Les juifs, quoique répandus sur tout le do-

maine de la république, ne sont pas plus redou-

tables que les chrétiens. Dégradés dans cette 

région encore plus que dans le reste de la terre, 

ils souffrent, sans murmurer, sans presque s'en 

apercevoir, ce que le mépris a de plus h u m i -

l iant, ce que la persécution a de plus terrible. 

Maroc et T u n i s , les seuls voisins d 'Alger , ne 

le craignent guère moins que les sujets même de 

la république. L'autorité a été jusqu'ici si mal af-

fermie dans ces malheureux états, le trône y a 



été si régulièrement ensanglanté, les révolutions 

y ont été si fréquentes, qu'on y a vu une anar-

chie presque continuelle. Que les Turcs aient ou 

n'aient pas excité ou fomenté ces divisions, ils 

en ont profité pour prendre un ascendant décidé 

sur les deux couronnes. S i , comme quelques 

Européens l 'ont soupçonné ou l'ont écrit , ces 

puissances se liguaient pour sortir de l'espèce 

d'esclavage où les a tenues un e n n e m i toujours 

victorieux et toujours implacable , A l g e r , qui 

veille sur leurs mouvemens, ne tarderait pas à 

prendre des mesures sûres pour déconcerter 

une politique qui tôt ou tard lui deviendrait 

funeste. 

L a terreur que la république est parvenue à 

inspirer à son cont inent , avec une armée peu 

n o m b r e u s e , elle l'a étendue sur l 'Océan et sur 

la Méditerranée avec des forces encore moins 

considérables, et des forces qui lui sont comme 

étrangères. A l'exception de quelques bois que 

Bugie lui fournit , il faut tirer d'ailleurs les m â -

tures , les câbles , les voi les , les ancres , l'artil^ 

lerie, tout ce qui doit et peut servir à la marine. 

C'était avec les débris des bâti mens enlevés 

aux chrétiens qu'étaient construits ancienne-

ment les vaisseaux corsaires. O n jugea plus utile 

dans la suite de vendre ces navires, et d'acheter 

de leur produit de bons ou de mauvais maté-

riaux tout neufs. 11 a été trouvé depuis plus éco-

nomique et plus fier de les exiger des nations du 

nord de l 'Europe : des constructeurs malha-

biles les ont toujours employés sans intell i-

gence. 

C'est le même désordre dans les manœuvres ; 

c'est le même dans la composition des équipages, 

dans le choix des officiers. Ces bandits ont peu 

de besoins; du biscuit , de l ' eau, du couscous-

s o u , des f igues , des olives et du vinaigre for-

ment tout leur approvisionnement; ils n'ont 

point de meubles. Les Turcs n'ont pour se cou-

cher qu'une couverture : les Maures s'envelop-

pent pendant la nuit d'un haique ou d'un b e -

rans qui le jour leur sert d'habit. Les esclaves 

chrétiens qu'on embarquait autrefois comme pi-

lotes ou comme chirurgiens avaient encore moins 

de commodités que leurs barbares maîtres. 

Le fisc s'est réservé le huitième de tout le bu-

tin : le reste se vend publiquement, et le produit 

se partage également entre les armateurs et les 

équipages. Si le bâtiment est pris ou fait nau-

frage, les propriétaires sont tenus d'en acheter 

ou d'en construire un autre d'une égale force. 

C'est encore une de leurs obligations de trans-

porter gratuitement les denrées et les garnisons 

de la république , et d'aller au secours du grand 

seigneur quand le dey l'ordonne. 

Les corsaires pouvaient aller à la mer quand 

leurs intérêts les y appelaient ; c'est maintenant 

le dey qui règle leur sortie ; elle ne leur est guère 

permise qu'après l 'équinoxe de mars ou après 



l 'équinoxe de septembre. Leur croisière dure 

rarement au-delà de quarante ou de cinquante 

jours ; ils sont généralement si bon voiliers que 

les bâtimens marchands ne peuvent leur échap-

per , et que les frégates les plus légères ne par-

viennent que très-difficilement à les joindre. 

Leur nombre fut autrefois très-considérable. 

Une paix volontaire ou forcée avec la plupart des 

nations l'a fort diminuée. A la fin de 1789, il 

se réduisait à un chebek de trente-quatre ca-

nons qui appartenait au dey ; à deux barques de 

trente et de vingt-huit canons qui appartenaient 

au beylik ; à deux barques de vingt-six et de vingt-

quatre canons qui appartenaient aux principaux 

personnages de la république. Depuis le mois 

d 'août , ces cinq bâtimens s'étaient joints à la 

flotte ottomane; il ne restait dans les ports que 

trois galliotes presque neuves, une frégate de 

trente-six canons de douze livres de bal le , faites 

depuis peu par un constructeur envoyé d'Es-

pagne, et enfin une corvette de vingt-quatre 

eanons forcément donnée par la France en rem-

placement d'un corsaire algérien détruit sur les 

côtes de Provence par un vaisseau de guerre 

napolitain : elle appartenait moitié au gouver-

nement et moitié au premier ministre. 

Faute de pâture, nul particulier ne fait plus 

d'armement en course. Le beylik lui-même p a -

raît avoir beaucoup perdu de cette passion pour 

le brigandage qui formait comme son essence : 

si les circonstances l 'ordonnaient ou le permet-

taient, il serait aisé de multiplier les vaisseaux 

propres à la piraterie ; mais les hommes capa-

bles de les commander sont devenus si rares, 

que plusieurs de leurs meilleures prises péris-

sent ou en haute mer ou sur les côtes, par l'ineptie 

des officiers subalternes chargés de les conduire 

dans quelques-unes des rades de la république. 

Ce qui peut manquer de science navale à ces for-

bans est en quelque manière remplacé par deux 

lois ou deux usages qui les mettent dans la né-

cessité de vaincre ou de mourir. Le capitaine 

convaincu ou même soupçonné d'avoir laissé 

échapper par sa faute un navire ennemi , est 

condamné à une cruelle et humiliante baston-

nade. Les équipages qui se sont laissés prendre 

ne sont jamais ni échangés , ni rachetés, et le 

peu qu'ils peuvent avoir de bien est confisqué au 

profit du trésor public. 

C o m m e n t , avec si peu de forces réel les, les 

Algériens sont-ils parvenus à intimider l 'Europe 

entière? Comment cette illusion dure-t-elle? Se-

rait-il téméraire de conjecturer que l 'insolence 

de ces corsaires a été la cause principale de l'as-

cendant qu'on leur a laissé prendre ? Cet orgueil 

a toujours été en augmentant , et leur dernier 

chef l'a poussé beaucoup plus loin qu'aucun des 

tyrans qui l'avaient précédé. O n lui a entendu 

dire à l'agent d'un des premiers peuples du 

monde : « Qu'ai-je besoin de ton souverain ? Il 



m'envoie des ambassadeurs et des présens ; je 

ne lui demande et lui envoie r ien; il a acheté 

mon amit ié , et je me soucie peu de la sienne. « 

Un négociateur espagnol paraissait révolté des 

conditions humiliantes et ruineuses qu'on vou-

lait imposer à sa cour : Eli bien ! ajouta le d e y , 

si ton maître ne veut point la paix, qu'il fasse la 

guerre. La Grande -Bretagne se plaignait de 

quelque insulte faite à son pavi l lon, et menaçait 

la république d'un gros armement. Combien 

demanda Mohammed, en coûtera-t-il à ton pays 

pour bombarder Alger? Une telle somme, répond 

l 'ambassadeur; qu'il m'en envoie la moitié, ré-

pond l'insolent despote , et je fais raser Alger. 

L'envoyé ne put obtenir d'autre satisfaction. 

Que ce soit la hauteur de ces brigands ou la 

rivalité des puissances européennes qui ait e n -

chaîné les forces et le ressentiment de l 'Eu-

rope, toujours sera-t-il vrai que ces puissances 

n'ont pas discontinué de leur payer une espèce 

de tribut. 

Celui auquel la France et l'Angleterre sont 

soumises n'est pas régulier. L e s obligations des 

deux couronnes privilégiées se réduisent à don-

ner 75 à 80,000 livres toutes les fois qu'elles 

changent leur consul ; toutes les fois qu'un nou-

veau dey prend les rênes du gouvernement ; 

toutes les fois que des tracasseries prévues ou 

imprévues les déterminent à envoyer des am-

bassadeurs. Alger croirait se dégrader s'il en ex-

pédiait pour des cours chrétiennes, et s'il ne fai-

sait souffrir à ceux qu'il reçoit plus d'humilia-

tions qu'on 11e saurait dire. 

Venise, la Hollande, le Danemarck doivent 

annuellement la valeur de 100,000 livres que la 

première de ces nations paie en argent, et les 

deux autres en munitions navales. Toutes trois 

se sont d'ailleurs engagées à faire toui les deux 

ans au dey et aux principaux membres du di-

van un présent de 26,000 livres qui s'est élevé à 

5 o o u 60,000, depuis que la régence a fait la paix 

avec l 'Espagne. 

La Suède n'est tenue qu'à un présent en ar-

gent tous les deux a n s , et un chargement d 'a-

grés ou d'apparaux chaque fois qu'un des deux 

états changera de chef. 

Trieste venait de naître. Ses bâtimens étaient 

souvent interceptés par les Barbaresques. L 'em-

pereur, qui avait fondé de grandes espérances sur 

cette p lace , exigea en 1788 delà Porte un ordre 

aux corsaires de respecter le pavillon autrichien, 

un dédommagement m ê m e entier de tous les 

torts qu'on pouvait lui avoir faits ou qu'on pour-

rait un jour lui faire. La Russie, fière de ses vic-

toires, voulut et obtint pour ses navigateurs les 

mêmes prérogatives : la guerre avait annulé ce 

singulier accord; il a été renouvelé à la paix. 

L'Espagne est la dernière nation qui ait formé 

des liaisons avec Alger. Pour éviter l'opprobre 

d'une redevance annuel le , et n'être pas moins 
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honorablement traitée que la France et l 'Angle-

terre , il lui en a coûté 9,000,000 de livres. Ce 

grand sacrifice la mettra-t-el le toujours à l 'abri 

des hostilités? L'espoir d'une longue paix ne lui 

est permis, ce semble, qu'autant qu'elle enchaî -

nera les premiers personnages de l'état par 

le m ê m e m o y e n qui les lui ont acquis. Si les 

présens , dont on les a comme a c c a b l é s , dimi-

nuaient ou cessaient un j o u r , les murmures de 

la m i l i c e , que des intérêts particuliers sont par-

venus à étouffer, leur .rendraient un peu plus tôt , 

un peu plus tard leur riche proie. Le gouverne-

m e n t n'est parvenu à calmer ces h o m m e s fiers, 

pauvres et avides, qu'en repoussant les offres que 

faisaient les États-Unis, H a m b o u r g , Naples et Je 

Portugal , dans la vue d 'assurer la tranquillité de 

leur pavillon. 

11 n'y a pas long-temps q u ' u n voyageur éclairé 

demandait au ministre de la marine algérienne, 

pourquoi le gouvernement ne préférait pas les 

produits d'un sol excellent à une piraterie sou-

vent incertaine et toujours peu lucrative. Eh! 

ne vois-tu pas, lui répondit le fier O t t o m a n , que 

si l'on renonçait à la course, nous cesserions d'a-

voir pour tributaires toutes les puissances mari-

times cle l'Europe ? 

Le vide que la diminution des prises a. formé 

successivement dans l 'état n'a pas été rempli par 

l 'augmentation de son commerce. 

L a république tire de Maroc un peu de poudre 
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d'or, du cuivre, des esclaves et une terre savon-

neuse qu'on n o m m e t i i l , qui est d'un grand 

usage dans les bains. Elle paie ces objets avec 

de la soie, de la cocheni l le , et quelques autres 

marchandises qui lui viennent du Levant ou de 

l 'Europe. Ces échanges se font toujours p a r t e r r e 

et en contrebande : les droits exorbitans qu'il 

faut payer dans les rades de Maroc ont donné 

naissance à cet usage. 

Tunis fournit à Alger une quantité immense 

de b o n n e t s , quelques étoffes de ses fabr iques , 

plusieurs marchandises venues des états du 

grand seigneur : il en reçoit des ceintures de 

so ie , beaucoup de vermillon et un peu d'ar-

gent. Ces é c h a n g e s , indépendans de ceux qui 

se font p a r l a voie de Constantine, peuvent s'éle-

ver annuellement à 200,000 livres. 

L 'état tire de l 'Égypte pour plus de 5 o o , o o o 

livres de soieries, de sel ammoniac et pr in-

cipalement de toiles : il paie ces objets avec 

ses ceintures de soie, son vermillon et son n u -

méraire. 

Il livre à Smyrne son or et quelques couver-

tures de laine pour des toiles de c o t o n , pour 

des étoffes coton et soie , et pour des recrues. 

Alger demande à la Toscane des draps d ' A n -

gleterre , des dorures de Florence,des verroteries 

de Yenise , des clincailleries d'Allemagne , des 

mousselines et autres productions de l ' I n d e , 

des bois de Campêche et du Brésil, de la garance, 



de l 'acier , quelques vasès de m é t a u x préc ieux , 

pour un million de livres. 

Livourne reçoit en paiement cent mille francs 

en plume d'autruches, quatre ou cinq cent mille 

francs enpiastres, cent mille écus en lettres-de-

change sur l'Europe ou sur l'Asie ; ces liaisons 

sont toutes concentrées dans les mains des juifs 

des deux contrées. 

La France obtient du beylik du b l é , de l 'orge, 

des légumes, de la la ine, des cuirs , d e l à c ire , 

et quelquefois de l'huile ; elle rend de son côté du 

sucre , du c a f é , de la cocheni l le , du fer , des 

draps f ins , quelques bi joux et quelques étoffes 

de L y o n . Comme Marseille achète habituelle-

ment plus qu'elle ne v e n d , on la voit toujours 

réduite à solder avec de l'argent. 

La république reçoit encore par le canal des 

vaisseaux neutres des sels de Sardaigne, des 

marbres travaillés à Gènes , des briques vernis-

sées et des mouchoirs de soie de Catalogne. 

Depuis long-temps , les Suédois , les Danois, 

les Hollandais, les Vénitiens ont renoncé a t o u t 

commerce avec Alger. L'approvisionnement seul 

de Gibraltar y attire de loin en loin quelques bâ-

timens anglais; les Espagnols profitent le plus 

qu'ils peuvent de leur paix avec la régence pour 

en obtenir des grains, qu'ils pourraient sans beau-

coup de peine obtenir de leur propre sol. 

Le produit de la piraterie entre pour beau-

coup dans les ventes que fait la républ ique; il est 

plus ou moins considérable selon que les croisières 

ont été plus ou moins heureuses; jusqu'à ces 

derniers t e m p s , les juifs et les négocians euro-

péens établis d a n s l e p a y s , l 'avaient accaparé en-

t ièrement; ils sont maintenant réduits à partager 

cehonteux commerce avec lessujets delà Castille, 

et principalement avec les insulaires de Minor-

que. Cependant la partie du butin la plus el ière, 

celle des esclaves , n'est guère à portée des parti-

culiers et ne peut appartenir qu'aux souverains. 

E n 1^85 la cour de Versailles racheta 5 i 5 de 

ses sujets pour 644^200 livres. C'étaient des dé-

serteurs échappés successivement d ' O r a n , et 

tous ou presque tous plus ou moins ancienne-

ment flétris par les lois dans leur patrie. Les 

gens de bien s'indignèrent de voir rentrer avec 

une sorte d'ostentation tant de scélérats en 

France ; mais Maurepas et Vergennes dirigeaient 

alors les transactions les plus importantes de ce 

royaume. Soixante esclaves de diverses na-

tions, moins avilis , moins corrompus que ceux 

dont on vient de parler , coûtèrent la même an-

née à leurs gouvernemens respectifs 275,000 

livres. 

En 1 7 8 7 , il fut donné pour cent quatre-vingt-

dix Napolitains, i , 5 o o , o o o livres; pour trois 

cent soixante-un Espagnols 3 , 5 o o , o o o livres, et 

pour quinze Russes 110,000 livres. 

Il ne restait en 1788 que sept à huit cents 

esclaves chrétiens qui ne pouvaient plus suffire 

\ 
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aux travaux qui leur sont propres ; leur multi-

plication dépendra du succès toujours incertain 

de la course et de la désertion plus ou moins 

régulière d 'Oran. 

L 'Espagne a dans cette place une garnison 

nombreuse presque toute composée d'étrangers, 

généralement recrutée parmi des vagabonds, for-

cée au plus dur de tous les services, réduite à 

une solde insuf f i sante , c o n d a m n é e à un exil de 

six ou sept années. L a forteresse renferme e n -

core des m a l h e u r e u x qu'on appelle déterrés, 

voués par l ' inquisition à un exil perpétue l , à 

des travaux h u m i l i a n s , à des peines sévères , à 

une vie plus affreuse que la mort. Tous déser-

tent en f o u l e , et préfèrent les fers d'Alger au 

j o u g sous lequel ils gémissent ( 1 ) . 

Quelques négocians de la plupart des nations 

marit imes de l 'Europe s'étaient anc iennement 

établis à Alger ; tous s'en sont 'é lo ignés , repous-

sés parles vexations jouraal ièresqu' i lsessuyaient, 

et plus encore par le désavantage qu 'éprouvent 

plusieurs acheteurs en traitant avec u n vendeur 

unique. Une seule maison française s'y est sou-

tenue sous la protection déclarée du d e y , qu'elle 

a su mériter par sa probité et par sa patience. 

Les navires qui fréquentent les rades de la ré-

( i ) L e c a r d i n a l X i m e n è s prit O r a n en 1 5 0 9 ; les A l g é -

r iens le repr i rent en 1 7 0 8 ; l e c o m t e de M o r t e m a r s ' en 

e m p a r a en 1 ? 3 2 p o u r l ' E s p a g n e , qui l 'a rendu en 1 7 9 1 au 

roi de M a r o c , à qui il est resté. 

\ 

/ 

p u b l i q u e , ou pour leur propre compte bu pour le 

c o m p t e d e s naturels du p a y s , abordaient autrefois 

dans les l ieux où ils pouvaient espérer un char-

g e m e n t ; c'était alors avec les gouverneurs des 

provinces qu'ils traitaient immédiatement . L e 

beylik a trouvé que ces vice-rois abusaient sou-

vent du pouvoir qui leur était conf ié , et il s'est r é -

servé à lu i -même de décider de la qua l i té , de.la 

quantité , du prix des productions qu'il serait per-

mis d'exporter ; depuis cet arrangement c'est dans 

la capitale m ê m e que se font toutes les affaires de 

Commerce ; les navigateurs ne se rendent guère 

dans les difterens ports que lorsqu'on a traité 

d'avance avec le gouvernement. 

Tout bât iment , quelle que soit sa dimension, 

paie 144 livres d'ancrage ; cet impôt était réduit 

autrefois à la moitié pour ceux qui n'achetaient 

ni ne vendaient. L a grande aff luence des naviga-

teurs espagnols qui cherchaient des gra ins , of-

fusqua le g o u v e r n e m e n t ; il exigea le droit e n -

tier des navires de cette nation qui arrivaient et 

s'en retournaient sur leur lest. Cette oppression 

fiscale ne tarda pas à peser sur tous les peuples 

commerçans . 

L a douane d'entrée, qui ne tire que cinq pour 

cent des Européens et des Maures, est de douze 

et demi pour les juifs régriicoles ou étrangers ; 

les uns et les autres acquittent ce droit sur u n 

tarif très-modéré ; les derniers trompent souvent 

le fisc en faisant venir leurs marchandises sous 



des noms empruntés , et le trompent toujours 

en introduisant en fraude tout ce qui a peu de 

volume et beaucoup de prix. 

Aucun des objets qui sortent du pays n'est 

assujetti à l ' impôt , et par une raison fort s im-

ple , ce qui entre dans l 'état peut être acheté in-

différemment par tout le monde ; mais le gouver-

nement est le seul vendeur de ce qu'il est per-

mis d'emporter. A l 'exclusion des navigateurs et 

des négocians, il s'approprie les grains de toutes 

les espèces au prix commun de la p l a c e , et règle 

lui-même la valeur de la l a i n e , des cuirs , de la 

cire qu'on est forcé de livrer à ses magasins, 

sans avoir eu la liberté de les exposer au marché. 

Ce qu'il a obtenu pour peu de chose , il le fait 

monter aussi haut qu'il v e u t , parce qu'il est 

possesseur de marchandises de premier besoin, 

et qu'il n'est jamais pressé de s'en défaire. Un 

tel monopole . le plus destructeur que l'on con-

naisse, réduit à presque rien ce qu'une con-

trée si vaste et si fertile peut fournir aux besoins 

des nations. A peine les denrées qu'on en retire 

peuvent-elles occuper soixante à quatre-vingts 

petits navires. 

Une conduite moins oppressive aurait permis 

à toutes les facultés physiques et morales de se 

développer; mais la tyrannie a craint que des 

peuples nombreux et riches ne devinssent trop 

impatiens du joug sous lequel on les faisait gé-

m i r ; plutôt que de s'exposer à des révolutions 

qui doivent se faire plus tôt ou plus tard, une sol-

datesque insolente, avide et féroce , a consenti à 

voir le revenu public se réduire à très-peu de chose. 

Ce sont les gouverneurs des provinces qui sont 

chargés de la perception des impôts. A u x sol-

dats dont ces tyrans s'entourent habituellement 

pour leur sûreté, se joignent deux fois l'an des 

troupes envoyées d 'Alger, pour arracher aux 

peuples des contributions qu'on n'obtiendrait 

pas sans cet appareil de guerre. Le pays est si 

misérable et si ruiné que les extorsions réunies 

ne s'élèvent jamais au-dessus de deux millions 

de livres. Le fruit de ces brigandages est porté 

deux ans de suite à la capitale par des subalter-

nes, et la troisième par les beys eux-mêmes. Les 

uns et les autres forment des caravanes dont les 

marchands profitent pour répandre dans l'inté-

rieur des terres les marchandises arrivées de 

toutes les parties du globe dans les rades de la 

république. 

Quelque bornés que soient les tributs, ils 

sont suffisans pour les besoins de l 'état; l 'armée 

ne coûte annuellement que quinze cent mille 

f r a n c s ; et le reste des dépenses ne s'élève pas 

au-dessus du tiers de cette faible somme. L e 

gouvernement envoie , il est vrai , de loin en 

lo in , quelques b i j o u x , quelques esclaves à C o n -

stantinople; mais il reçoit du grand-seigneur, 

en vaisseaux et en munitions navales ou de 
guerre, beauco up plus qu'il n'a donné. 
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Alger n'eut point anciennement de trésor pu-

blie , ou ce trésor public était si peu de chose 

qu'on n'en parlait pas. Il fut formé en 1 7 5 6 , 

des dépouilles de Tunis. Ce premier fonds a été 

grossi depuis par les redevances plus ou moins 

considérables des puissances marit imes; par les 

bénéfices sans cesse renaissans de la course; par 

les successions des membres du gouvernement 

morts sans postérité ; par les avances faites aux 

juifs et aux Maures qui jouissaient de quelque 

aisance; par tous les moyens dont une tyran-

nie active et intéressée a pu faire usage. Au com-

mencement de 1790, l'or et l 'argent enterrés 

dans les coffres du gouvernement s'élevaient, 

d isai t -on, à cent millions d é l i v r é s , et les dia-

m a n s o u l e s b i joux àla moitié de cette somme. Ce 

calcul n'a p u être fait ni par le beylik qui n'a 

tenu de registre dans aucun t e m p s , ni par les 

étrangers qui n'ont jamais approché de ce grand 

dépôt. De fortes conjectures appuient pourtant 

cette opinion, et en l 'adoptant on n'a pas à 

craindre de s'éloigner beaucoup de la vérité. 

Les besoins delà république ne la réduiront vrai-

semblablement jamais à diminuer cette énorme 

masse de richesses; et le pillage en paraît i m -

possible, puisque le dépôt quiles contient n'est ja-

mais ouvert qu'en présence de tous ceux qui ont 

ou qui peuvent avoir intérêt à leur conservation. 

A u x yeux de l 'homme éclairé, le trésor formé 

à Alger par desbrigandages multipliés, n'effacera 

aucun trait du hideux tableau que nous avons 

tracé de cette région infortunée. Combien un 

état maintenant si dépeuplé, si pauvre , si bar-

bare , aurait pu changer de f a c e , si les quatre 

ou cinq cent mille Arabes proscrits en 1 6 1 0 , 

par l 'Espagne, y avaient porté leurs arts, leur 

activité, leurs capitaux et leurs lumières! Mais 

plusieurs de ces malheureux bannis périrent par 

le défaut de subsistance ou par l ' inclémence 

des saisons, dans les antres où l 'amour de leur 

patrie les avait déterminés à se réfugier : mais le 

glaive en immola un grand nombre qui avaient 

compté pouvoir se défendre dans les forêts et 

dans les rochers : mais le fanatisme poussa les 

équipages des navires, qu 'eux-mêmes avaient 

frétés , à en précipiter dans les flots encore da-

vantage: mais la plupart de ceux qui avaient 

échappé aux horreurs de la misère , à la férocité 

¿ u soldat, à la superstition des gens de m e r , 

jetés au hasard sur les côtes d 'Alger , furent 

dépouillés, furent massacrés par des hordes er-

rantes ou sédentaires, avant d'avoir pu arriver 

aux villes qu'ils avaient choisies pour leur asile. 

A juger de ce qu'aurait effectué une nation e n -

tière, p a r c e que firent quelques individus échap-

pés à tant de désastres, on peut penser qu'il se-

rait arrivé une révolution heureuse dans le pays. 

C o m m e dans les autres états barbaresques, 

il s'en faut de beaucoup que l 'agriculture, le 
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c o m m e r c e , les arts et l 'industrie approchent 

de ce qu'ils devraient être dans un pays si favo-

risé de la nature; quelques manufactures seule-

ment y sont parvenues à un point de perfection 

qui en fait rechercher les produits; mais sur 

ces divers points nous ne pouvons offrir de ren-

seignemens plus surs au l e c t e u r , que ceux qui 

ont été recueillis sur les l ieux mêmes par des 

voyageurs attentifs et éclairés. ¡Nous mettons de 

ce nombre M. P a n a n t i , littérateur i tal ien, qui 

ayant eu le malheur d'être pris par un corsaire 

d'Alger dans sa traversée de Londres à Livourne, 

et qui ayant obtenu sa liberté sur l ' instance du 

consul anglais, a mis à profit son séjour dans 

cette ville barbaresque pour acquérir des c o n -

naissances variées et exactes sur cet état et celui 

de son commerce. Sous le titre de Relation d'un 

séjour à Alger, il a fait part au public de tout 

ce qu'il avait recueilli. Le mérite de cette p r o 3 

duction a déterminé le savant M. Blaquière à la 

traduire en anglais; une autre traduction fran-

çaise a paru en 1820. Il nous aurait été difficile 

de puiser dans une source plus convenable que 

l'ouvrage de M. P a n a n t i ; nous transcrirons 

donc ce qu'il dit de l 'agriculture, de l'industrie 

et du commerce dans le royaume d'Alger. 

« Avec le sol le plus beau de la terre, il est 

impossible , dit M. P a n a n t i , de trouver une 

contrée qui soit plus négligée que l'état d'Alger. 

Il est à peine besoin de dire que là où les 

trois quarts du territoire ne sont pas cult ivés, 

l'agriculture doit être dans le dernier degré 

d'abandon. A peine le soc de la charrue laisse-

t-il une trace sur les terres labourée.s; les prai-

ries et les champs réservés pour la pâture sont 

à la vérité assez bien arrosés ; mais les habitans 

ignorent absolument l'art d'élever et de nourrir 

les moutons et les bêtes à cornes. Les jardins 

sont remplis d'arbres à fruits , mais plantés sans 

goût et sans aucun ordre. 

» Dans l'état d'Alger il se fait une grande quan-

tité d'huile d'olives qui en général n'est pas d'une 

bonne qual i té , parce qu'on ne sait pas la bien 

préparer. On laisse croître l'olivier sans le jamais 

tailler, et son fruit en souffre beaucoup. Le vin 

qui est fait par des esclaves chrétiens est aussi 

bon que celui de R o s e s , en Espagne ; mais il 

perd aisément son goût et se conserve peu. O n 

fait le beurre en mettant le lait dans une peau 

de chèvre qui est suspendue et qu'on frappe de 

chaque côté avec des bâtons , jusqu'à ce que le 

beurre puisse être foulé par la main. Ces pro-

cédés donnent un mauvais goût au beurre , qui 

de plus se trouve rempli de poils. On mout le 

blé dans des moulins que trois chameaux font 

tourner. Les cultivateurs ne connaissent point 

les engrais des terres, et se bornent à mettre le 

feu au chaume et aux herbes sauvages, usage 

qui produit quelquefois de graves accidens ; les 

flammes s'étendent plus loin qu'on ne voudrait ; 



elles créent dans l 'atmosphère une chaleur 

étouffante qui se répand avec une affreuse rapi-

dité. Les hommes ainsi que les animaux ont 

de la peine à se soustraire à ce torrent e n -

flammé. Ces feux durent quelquefois pendant 

d e u x mois , et pendant ce temps ils obscurcissent 

le ciel et lui donnent un aspect terrible. 

>, Les métiers les plus estimés à Alger sont 

ceux de cordonnier, de droguiste, de joai l ler, 

et surtout de bonnetier. On fait comme à Tunis 

des quantités de bonnets de laine qui sont e x -

portés dans le Levant. Chaque métier a son chef 

qu'on nomme amin; il prononce seul sur toutes 

les petites disputes qui s'élèvent dans sa corpo-

ration. On met en œuvre les métaux sans le se-

cours du f e u , ce qui donne une grande solidité 

aux ustensiles. Il y a dans l'intérieur du pays 

plusieurs manufactures de faïence et d'objets de 

quincaillerie. La laine de Barbarie , et particu-

lièrement celle d 'Alger, est très-propre à rece-

voir toutes les couleurs dont on veut la teindre. 

O n fait cas dans tout le nord de l 'Afrique des 

soies fines d'Alger pour les échappes que les 

femmes sont dans l 'habitude de porter. L a tan-

nerie et la préparation des cuirs et des autres 

peaux est un autre genre d'industrie bien en-

tendue dans ce pays. L e maroquin, nom qu'on 

donne en Barbarie à toutes les peaux colorées, 

est travaillé avec la plus grande perfection. O n 

en fait de très-beaux tapis appelés niram, qui 

d'après leur qualité sont vendus plus cher que 

ceux du Levant. 

» O n tresse des corbeilles et d'autres objets 

d'un usage journalier, avec des feuilles de pal-

miers, dont beaucoup paraissent au toucher 

plus douces que la soie, et rien ne surpasse en 

beauté dans le m ê m e genre les nattes faites des 

beaux joncs de Labez. 

» De toutes les manufactures africaines, la 

plus célèbre est celle de l'essence de rose. Cette 

belle fleur donne à la Barbarie une quantité 

d'essence double de celle qui se consomme en 

Europe. L'essence la plus précieuse, appelée 

7iessari3 est tirée d'une rose blanche. Il est s in-

gulier que les Maures, avec leur imparfaite con-

naissance de la chimie , soient plus habiles que 

les Européens dans cette distillation. Leur e x -

trême patience leur sert beaucoup en cela. En 

voyant de vieux Maures avec leurs barbes b l a n -

ches et leurs manteaux flottans, assis dans un 

silence solennel, et tenant gravement la balance 

dans laquelle ils versent l'essence avec une in^ 

faillible justesse , on croirait voir le temps dis-

tribuant le plaisir goutte à goutte, et. pesant 

scrupuleusement toutes les jouissances de la 

vie. » 

La population de l'état d'Alger se compose de 

peuples qui diffèrent par leur n o m , leur condi-

tion , leur figure et leur costume. Ce sont pr in-

cipalement des nègres, des T u r c s , des Maures, 



des Arabes bédouins , des C h i o u l i s , des juifs et 

des chrétiens. Quelques-uns sont indigènes , 

pendant que d'autres ont une origine étrangère. 

Les uns habitent les villes et les plaines environ-

nantes , d'autres résident sur les montagnes , et 

d'autres enfin errent dans les déserts. On prétend 

que dans quelques vallées éloignées de l 'At las , il 

existe une race d 'hommes qui descendent direc-

tement des Vandales. O n les représente c o m m e 

b e a u x , avec des y e u x bleus et des cheveux 

blonds, qui distinguaient leurs ancêtres venus 

du nord. 

Presque tous les noirs qui se trouvent dans le 

royaume d'Alger sont dans une sorte d'esclavage 

équivoque. Une partie de ces esclaves vient des 

courses que font dans l'intérieur de l 'Afrique 

des bandits autorisés à enlever ceux des nègres 

qu'ils pourront découvrir. Ils arrivent de nuit 

sans être découverts dans de paisibles \illages; 

ils surprennent et enlèvent les habitons qui ne 

les ont point offensés, et qui ne sont occupés 

que de la garde de leurs troupeaux. 

Outre les esclaves faits par ces troupes de bri-

g a n d s , il y en a encore un grand nombre 

amenés par des marchands maures. O n suppose 

qu'il se vend au moins douze mille esclaves noirs 

chaque année dans les trois régences de T u n i s , 

d'Alger et de Tripoli. La marche de ces malheu-

reux depuis le lieu où on les a pris , jusqu'aux 

bazars où ils sont exposés pour être v e n d u s , 

se faire à pied. Ceux de ces esclaves qui viennent 

des lieux les plus éloignés sont les plus recher-

chés , parce qu'il y a moins de risque qu'ils s'é-

chappent. Dans ce nombre, il en est q u i , destinés 

à rester en Barbarie, sont employés dans les mai-

sons des riches maures , et le reste est conduit 

aux marchés du Caire et de l 'Egypte. Les hommes 

humains ont eu la satisfaction depuis quelque 

temps de voir des bâtimens espagnols et Portugais 

capturés par les Anglais pour s'être trouvés fai-

sant le commerce des noirs ; espérons que les 

lois rigoureuses de l'Angleterre et de la France 

contre cet infâme traf ic , qui a encore tant de 

défenseurs, seront si bien exécutées qu'enfin il y 

aura plus de pertes et de dangers que de béné-

fice à s'y livrer; c'est le seul moyen de le faire 

tomber , tant la cupidité est grande chez le plus 

grand nombre des hommes. 

Nous avons classé les juifs après les noirs 

dans le nombre des habitons du pays qui nous 

occupe. Le nombre de ceux-ci est très-considé-

rable dans toute la Barbarie et particulièrement 

dans l'état d'Alger. Cette seule ville en contient 

près de huit mille. Les juifs , traités avec tant de 

rigueur dans les autres contrées, ne devaient 

attendre des Barbaresques que bien peu d' indul-

gence ; aussi n'y a-t-il aucune espèce de vexa-

tion et de mépris à laquelle ils ne soient expo-

sés. On leur défend de monter à cheva l , ils sont 

obligés de se servir de mulets et d'ânes. Quand 

il . 10 



ils passent devant une mosquée il leur faut 

marcher nus-pieds ; ils n'osent point s'appro-

cher d'un puits ou d'une fontaine pendant tout 

le temps qu'un Maure y boit ; il leur est égale-

ment interdit de s'asseoir devant un m a h o m é -

t a n . L e u r habil lement doit être noir. Les femmes 

juives n'ont la liberté que de voiier une partie 

de leur visage. 

C'est parmi les juifs qu'on prend ceux qui 

exécutent les criminels et enterrent leurs corps. 

Fréquemment maltraités par leurs persécuteurs, 

s'ils osaient lever la main , même dans une juste 

défense, cette m a i n , d'après la loi du talion des 

Maures, serait coupée. Ils paient de très-

grosses contributions ; on évalue à une somme 

de deux mille dollars ( l e dollar valant cinq 

francs ) la contribution qu'on exige de la tribu 

entière chaque semaine, indépendamment des 

taxes supportées par les individus et qu'on leur 

impose arbitrairement. 

A u milieu de ces humiliations et de cette 

oppression, les juifs ont trouvé dans leurs talens 

et leur industrie des ressources qui compensent 

au moins pour un grand nombre les m a u x 

qu'ils souffrent d'ailleurs. C'est chez eux qu'on 

prend des directeurs pour le commerce , les 

manufactures et m ê m e pour la monnaie. Toutes 

les taxes de l 'état sont perçues par des jui fs , et 

ils sont les principaux fermiers des terres; ils 

servent comme interprètes et secrétaires, et sont 

* 

souvent employés en qualité de conseillers et d'a-

gensdans les affaires les plus délicates, et , chose 

remarquable , s'il faut en croire ceux qui ont 

résidé sur les l i e u x , ils exercent une assez grande 

influence dans le divan et le palais du prince. 

Si l 'on en excepte les esclaves et un petit 

nombre d' individus, il n'y a point de chrétiens 

établis à Alger. L e dey a soin d'empêcher que 

le nombre n'en a u g m e n t e , et ceux d'entre eux qui 

viennent pour quelque projet de c o m m e r c e , ne 

peuvent y demeurer qu'un temps qu'on déter-

mine. Ils ne peuvent non plus y prendre une 

, m a i s o n , et sont conséquemment obligés de lo-

ger chez quelque juif bien c o n n u , pendant toute 

la durée de leur séjour. 

O n ne compte pas un nombre considérable 

de renégats à Alger; quelques chrétiens forcés, 

pour éviter des cl iâtimens, de fuir de C e u t a , ou 

des chrétiens réduits au désespoir par leurs 

souffrances, ou bien encore entraînés par leur 

passion pour quelque f e m m e , sont les seuls qui 

abandonnent leur religion pour celle de Maho-

met. Dès qu'ils ont apostasié, ils reçoivent la 

paie comme les Turcs , et peuvent parvenir à tous 

les honneurs de l'état. ' Il n'est pas néanmoins 

dans la coutume des Maures d'encourager le 

prosélytisme parmi les esclaves; ils savent la 

perte qu'ils éprouvent en leur donnant la l iberté, 

. e t ils savent aussi qu'on ne peut se fier à un apos-

tat en religion comme en politique. 



La quatrième espèce d'habitans d 'Alger , sont 

les Turcs ; ce sont des hommes envoyés de Con-

stantinople pour défendre le gouvernement et le 

maintenir sous la protection et l ' influence du 

grand-seigneur. La milice algérienne est toute 

composée de Turcs : elle est ici ce qu'ont été les 

janissaires à Constantinople, o u ï e s Mamelucks 

en Egypte ; c'est elle qui fait la loi : elle a plus 

d'une fois ôté et donné le t r ô n e , et fait périr 

les princes qui ne lui convenaient pas. Cette mi-

lice excède rarement dix à douze mille hommes ; 

elle suffit pour tenir dans la soumission et dans 

la crainte une population de cinq millions 

d 'âmes , qui déteste son joug en cédant à la n é -

cessité d'obéir à cette soldatesque barbare. L a 

politique défiante du gouvernement algérien 

s'attache avec beaucoup de soin à prévenir toute 

union entre.la soldatesque turque et la popula-

tion maure; aussi les mariages avec les femmes 

maures ne sont-ils pas encouragés. Cependant 

beaucoup de jeunes Turcs, entraînés par la pas-

sion de l ' a m o u r , contractent souvent des m a -

riages avec des filles m a u r e s ; les enfans qui 

naissent de ces unions sont appelés chioulis. 

A Tunis ils deviennent soldats, et reçoivent une 

paie dès le moment qu'ils peuvent marcher ; 

mais a Alger on ne les enrôle que dans un âge 

plus avancé. Ils parviennent rarement à des 

postes élevés; beaucoup sont employés dans 

des maisons de commerce , et leur intelligence 

et leur fidélité sont presque devenues prover-

biales. 

Une autre sorte d'habitans de l'état d'Alger 

sont les Berberes, Btreberés ou Berebres, peuples 

indigènes de la Barbarie auxquels on a donné 

ce nom. Ils descendent des Carthaginois, des 

Gétules et des L i b y e n s , et se sont mêlés avec les 

Sarrasins qui entrèrent en Afrique sous la con-

duite du barbare Kaleb-el-Valid, surnommé 

l'Épée de Dieu. Ces peuples ont une forme véri-

tablement athlét ique, sont d'une extrême bra-

voure, et habitent la chaîne de l'Atlas presque dans 

toute sa longueur. L a tribu la plus nombreuse des 

Berebres, connue sous le nom de Schtila,'se 

trouve clans le royaume de Maroc. A Alger ils 

portent le nom de Kabiles ou Cubails ; ces C u -

bails sont les plus pauvres; ils voient avec une 

extrême jalousie les étrangers et les voyageurs. 

Les Kabiles d'Alger sont de tous les habitans de 

la Barbarie les plus mécontens et les plus por-

tés à la rébellion ; aussi les Turcs les surveillent-

ils avec une extrême jalousie, et souvent ils re-

tiennent les fils de leurs chefs comme otages , 

qui leur répondent de la bonne conduite des 

pères. 

Les Arabes bédouins forment encore une par-

tie de la population de l'état d'Alger ; leur nom 

est dérivé de celui de B e d u i , ou habitant du dé-

sert qui s'étend jusqu'à Maroc. Ces peuples ont 

conservé avec une constance singulière la sim-



plicité primitive de leurs mœurs et de leurs cou-

tumes. Leur langue est l 'arabe, qu'ils ont la 

prétention de parler dans sa plus grande pureté. 

Les tribus du désert vivent dans une grande 

indépendance; mais les plus voisines d'Alger 

ont été soumises, et leurs mœurs se sont alté-

rées par la fréquentation des Maures et l'obéis-

sance à un gouvernement corrompu. 

L 'unique occupation des Arabes se réduit au 

soin de leurs t roupeaux, de leurs c h e v a u x , à la 

chasse et à la guerre ; quand ils entrent en cam-

p a g n e , ils sont suivis de leurs femmes, de leurs 

enfans , de leurs troupeaux. Toute leur richesse 

consiste dans le bétail qu'ils élèvent et dans leurs 

chevaux. Beaucoup de chefs ont en outre un 

grand nombre de ceux-ci pour le transport de 

leurs marchandises. O n ne tue qu'une partie 

du béta i l , parce qu'il ne faut guère aux Bé-

douins que de la laine et du lait. Les femmes 

prennent soin des ruches d'abeilles, et élèvent 

des vers à soie. Elles lissent les étoffes et la toile 

sur des métiers placés dans les tentes, et au lieu 

de se servir d 'une navette , elles emploient leurs 

doigts à passer le fil. Elles font encore une bonne 

étoffe avec des poils de chameau et de chèvre ; 

la préparation du maroquin est encore de leur 

attribution. Les peaux sont œuvrées de manière 

à avoir la contexture du papier; on les teint 

ensuite de diverses couleurs, et dans cet état elles 

servent à un grand nombre d'usages. O n découpe 

des brides qui sont d'un seul morceau ; il y a 

des joailliers ambulans qui font des bagues et 

d'autres ornemens pour les deux sexes. 

11 y a parmi les Bédouins des foires et des 

marchés qui se tiennent chaque jour de la se-

maine à l 'exception du vendredi. O n rencontre 

sans cesse de nombreuses troupes de danseurs, 

de magiciens, de charlatans qui amusent le 

peuple, ou vendent leurs drogues à une foule 

crédule. 

Les Bédouins sont divisés en un grand nombre 

de tribus éparses, appelées aussi Kabiles et vul-

gairement Ncge ; il y en a d'errantes, il y en a de 

fixes. Quelques tribus néanmoins demeurent 

stationnaires plusieurs années, pendant que 

d'autres changent fréquemment de position, en 

payant une petite rente pour les terres qu'elles 

cultivent ou sur lesquelles vont paître leurs 

troupeaux. Il y a des tribus plus nombreuses 

et plus puissantes que les autres, comme-celle 

de Bei i i -Mezzaab, aux approches du désert 

d 'Angad; celle de P s u m m a r a , tribu guerrière 

du côté du mont Atlas ; celle de G a m m a , qui h a -

bite la montagne de C o n e o ; celle de Beni-

Abbas sur la grande route de Constant ine, enfin 

celle des Bédouins de Zaab, qui descend des an-

ciens Mélanogétules. 

Quand les Arabes ont trouvé un terrain assez 

riche pour nourrir leurs best iaux, et dans lequel 

ils croient eux-mêmes être en sûreté, ils y éta-



Missent leurs tentes ; un camp se forme d'après 

le nombre des familles. Ces associations ou 

camps volans se nomment dowars, C'est une 

coutume générale que chaque tribu change de 

position une fois l 'année, et cela pour donner 

le temps à la terre de se refaire. Si elle produit 

de nouveau, les Arabes y rev iennent ; mais à 

chacun de ces changemens il est nécessaire 

d'avoir la permission du dey d 'A lger , auquel les 

Bédouins qui habitent ou bordent son territoire 

sont obligés de payer un tr ibut; ce tribut est le 

dixième de ce que l'on possède, et cette réqui-

sition est connue sous le nom de garera. 

Quelques tribus ne changent point le lieu de 

leur séjour, et ne vivent point sous des tentes ; 

elles sont stationnaires, et habitent de petits vi l -

lages appelés dascars. Ces villages se composent 

de huttes de gazon, ou formées de briques prises 

dans de vieilles ruines. Les dascars ne sont point 

aussi commodes que les dowars, et leurs liabi-

tans ne jouissent pas d'autant d 'abondance et de 

prospérité que ceux des tentes. Chaque tribu 

arabe à un chef qui porte le nom de scheik, qui 

veut dirç ancien. Il a la police et la souveraine 

autorité dans la tribu. Il est élu parmi les plus 

âgés et les plus estimés de la tribu. 

Plusieurs des petites tribus qui n 'ont ni tentes 

ni chaumières, et sont montés sur des chevaux 

barbes pleins de f e u , et sur de légers droma-

daires, parcourent le désert, cherchant à faire 

j 

du butin : on les appelle avec raison Arabes vo-

leurs. Ils pillent les caravanes, dépouillent les 

voyageurs et disparaissent avec la rapidité de 

l'éclair. Leur rencontre est très-fâcheuse pour 

les caravanes ou les voyageurs isolés. A la vérité 

ils n'ont pas l'intention de tuer , et ne tuent 

pas quand on ne fait point de résistance, et 

qu'on ne refuse pas de payer le tribut qu'ils 

exigent. 

Enfin les Maures forment la plus nombreuse 

et la principale partie des liabitans de l'état d'Al-

ger. Autrefois civilisés lorsqu'ils occupaient l'Es-

pagne et qu'ils en furent chassés, ils sont 

devenus barbares par l'effet du despotisme tyran-

nique sous lequel ils se trouvèrent placés . Leur 

moral et leur physique se sont également dépra-

v é s , et tous les vices qui tiennent à l'avarice et 

à la cruauté semblent s'être réfugiés chez eux. 

Ils cherchent toujours à cacher leurs richesses, 

et se privent des jouissances qu'elles pourraient 

leur procurer ; ils ne cessent d 'accumuler , et il 

est rare qu'un père de famille meure sans laisser 

un trésor à son fils. « On peut trouver quelque 

excuse à cette m a n i e , dit M. P a n a n t i , dans le 

cours des actes de violence auxquels les Maures 

sont exposés de la part de leur gouverneur; ils 

ont sans cesse la mort et la confiscation devant 

les y e u x ; il convient donc qu'ils aient tou-

jours les moyens de se procurer une retraite et 

de pourvoir à l'existence de leur famille. De là 
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vient l'usage universel d'enterrer de grosses 

sommes d'argent. » 

Ils se servent pour labourer la terre d'une 

charrue qui ressemble à celle d'Espagne ; il n'y 

entre pas de fer : ils emploient encore comme 

en Espagne des chariots à roues formées d'un 

bloc solide en bois. Les habitons de la campa-

gne apportent au marché des fruits, des légu-

m e s , de la paille et d'autres objets dans une 

espèce de filet placé sur le dos d'un cheval ou 

d'un mulet . E n un mot on retrouve ici b e a u -

coup d'usages espagnols parmi les Maures , ce 

qui s'explique par l 'émigration de ceux qui d'Es-

pagne sont venus en Afrique. 

Mettrai-je au nombre des habitons d'Alger les 

malheureux esclaves que le sort a jetés entre les 

mains de ces barbares? Ne jouissant d'aucun 

droi t , privés de la liberté , fondement de tous 

ceux qui rendent l'existence précieuse, ils n'ont 

aucun rang dans la société, et sont placés hors 

de ses limites. O n en jugera par ce qu'en dit 

M. Pananti dans sa relation, personne ne les a 

mieux connus que lui : ces considérations ne 

sont point déplacées ici. 

« Aussitôt qu'un individu est déclaré esclave, 

dit ce savant Italien , on le dépouille de ses h a -

bits, et on le revêt de toi le; on le laisse ordinai-

rement sans souliers ou sans b a s , même souvent 

il est obligé de travailler nu-tête aux ardeurs 

du soleil d'Afrique. Beaucoup d'esclaves laissent 

croître leur barbe en signe de leur désolation, 

et l 'on a peine à concevoir leur malpropreté h a -

bituelle. Quelques-uns de ces malheureux sont 

destinés à faire des cordes ou des voiles pour 

l 'escadre. Us sont continuellement sous la sur-

veillance de gardiens armés de fouets , et c e u x -

ci arrachent souvent à leurs victimes de l 'argent 

comme prix d'un adoucissement de rigueur 

dans l 'exercice de leurs devoirs. D'autres esclaves 

appartiennent à la maison du dey ; beaucoup 

aussi , achetés au marché par de riches Maures, 

sont employés aux fonctions les plus viles de la 

domesticité. Quelques-uns, comme des bêtes 

de s o m m e , traînent de la pierre et du bois pour 

les bâtimens publics en construction. Ces der-

niers pour l'ordinaire sont enchaînés, et l 'on 

peut dire avec raison que de tous les chrétiens 

ce sont ceux dont le sort est le plus déplo-

rable. » 

Ce n'est pas assez pour un captif d'avoir à 

gémir d'un travail excessif et de coups m u l t i -

pliés; on y ajoute la dérision., l ' a b u s , le m é p r i s , 

dit le m ê m e écrivain, et ces espèces de souf-

frances sont encore, s'il est possible, plus cruel-

lement senties que les autres. Quand un captif 

tombe malade à Alger , on croirait que des mo-

tifs d'intérêt personnel devraient porter à un 

peu d'indulgence le propriétaire maure ; mais il 

il n'y a que la charité de l'Espagne qui ait con-

sacré un fonds pour l'établissement d'un petit 



hôpital , où l'on reçoit les esclaves chrétiens. Si 

cet hôpital n'existait p a s , on verrait périr dans 

les rues les esclaves affectés de maladies, et 

l 'humanité souffrante n'obtiendrait aucun se-
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cours. Cette bienveillante institution leur per-

met au moins de mourir en paix ; mais il n'existe 

qu'un seul prêtre pour se rendre auprès du lit 

des malades, et leur porter les consolations de 

la religion, dont la plupart se trouvent m ê m e 

privés. 

.L'état d'Alger offre peu de productions miné-

rales , au moins en exploitation ; jusqu'ici le fer 

et le plomb sont les principaux métaux qu'on 

y ait découverts. Plusieurs personnes ont avancé 

que le grand Atlas abondait en or ; mais jusqu'à 

présent rien n'a justifié cette assertion. On trouve 

en Barbarie diverses espèces de marbre, de jaspe, 

de porphyre, mais non en grande quantité. Le 

vermillon est plus abondant, et on l'exploite dans 

un lieu appelé Zekkcr. Il y a encore d.ans le voi-

sinage un cristal pet i t , mais très-transparent, 

qu'on nomme salantes, et le pays environnant 

renferme une terre savonneuse dont on se sert 

dans les bains pour blanchir la peau. 

Les bords de plusieurs rivières sont couvertes 

de particules de sel et de nitre : la première de 

ces substances domine à un tel degré dans le 

territoire des algériens qu'outre diverses sources 

d'eau salée et des amas de s e l , il y a encore 

beaucoup d'endroits couverts de cette substance 

minérale. Dans le printemps ces champs sont 

remplis d'eau, et paraissent des lacs; mais quand 

ils sont désséchés, ils ont l 'apparence de marais 

couverts -d'une belle verdure ; il en est qui ont 

un fond.dur et épais sans aucun mélange de terre 

ou de sable, et ce fond est formé d'un lit de sel 

cristallisé. Le sel qu'on retire à Arzewe est clair 

comme le cristal de roche. 

Nous ne répéterons pas ici ce que nous avons 

dit, en parlant de la Barbarie en généra l , d'une 

production abondante sur les côtes d'Alger, et qui 

est l 'objet d'un bon c o m m e r c e , le corail ; nous 

nous bornerons à en faire connaître le produit 

dans une de ces dernières années. 

Pendant l'hiver de 1820 la pêche du corail n'a 

été exploitée sur les côtes d'Alger que par trois 

barques françaises d 'Ajaccio;el les ont péché en-

viron sept cents livres pesant de corail. 

Pendant la saison d'été de 1 8 2 1 , c 'est-à-dire, 

depuis le i e r avril jusqu'au 1 " octobre, la pêche 

a été exploitée par trente barques françaises , 

soixante-dix sardes, trente-neuf toscanes, qua-

tre-vingt-trois napolitaines, dix-neuf sicilien-

nes, en tout deux cent quarante-huit barques, qui 

ont pris environ quatre-vingt-cinq mille livres 

pesant de corai l , de la valeur approximative de 

465 ,ooo piastres fortes, ou 2,400,000 fr.; la ré-

partition a été à l 'avantage des Napolitains et des 

Siciliens. Ces deux cent quarante-huit barques 

étaient montées par environ deux mille deux cent 



soixante-quatorze hommes d equipage, et por-

taient deux mille vingt-trois tonneaux : la pêche 

s'est étendue depuis Cai le-Traverse, en-deçà du 

cap Rose, jusqu'au cap R o u x , et par conséquent 

dans la prolongation des eaux appartenant à la 

France. Les coraillers ont abandonné le golfe 

de Bonne et celui de Nova, sans doute comme 

moins productifs. Passons aux productions végé-

tales. 

La chaleur et l 'humidité qui régnent en Bar-

barie leur donnent un degré de vigueur et de m a -

gnificence qu'on ne leur trouve pas en Europe. 

Quoique les céréales y soient a b o n d a n t e s , les 

basses classes du peuple se nourrissent principa-

lement d'orge : cependant le froment et le blé 

d'Inde offrent de riches récoltes ; la première de 

ces prôductions est même l 'objet d 'un c o m -

merce considérable, et il s'en fait de grandes 

exportations dans l 'étranger, surtout dans les 

ports d'Italie et de France. O n estime qu'on peut 

tirer d'Alger annuellement au moins c inquante-

deux mille mesures ( à peu près un setier ) de 

f r o m e n t , onze mille d 'orge, c inq à six mille de 

fèves. 

Les vignes ont la plus belle apparence en Bar-

barie , et croissent jusqu'à u n e hauteur prodi-

gieuse ; et comme leurs branches se rejoignent, 

elles forment d'agréables berceaux : leur grosseur 

est remarquable ; elles sont à leur racine aussi 

épaises que l'olivier. 

Ce dernier arbre est la production favorite du 

nord de l 'Afrique : le territoire d'Alger en cultive 

des quantités considérables : mais l'huile qu'on 

en retire ne passe guère dans le commerce ; elle 

sert à la consommation et à l 'approvisionnement 

de Constantinople. Les grenades, les oranges , 

les f igues, les châtaignes y sont d'une qualité 

exquise et en grande quantité. 

Un arbre célèbre en Barbarie et peu connu 

chez nous est le lotus , également vanté par les 

poètes et les naturalistes. Mais il n'est pas cer-

tain que l'arbre qui porte ce nom en Afrique soit 

la même plante que les anciens ont appelée lo-

tus, et qui était c o m m u n e enÉgypte ; le lotus de 

Barbarie a plutôt une grande ressemblance 

avec le ju jubier ; la couleur de ce fruit est celle 

du safran : il mûrit sur l 'arbre, et devient de la 

grosseur des grains de myrte. Les nègres l'appel-

lent tomberong, et ils exposent à l'air pendant 

quelques jours sa partie farineuse, dont ils font 

une sorte de pain : quand ce fruit est parfaite-

ment sec , ils le pilent dans un mortier ; les par-

ties les plus crues sont séparées de la farine ; en 

les mêlant avec de l 'eau elles'forment un breu-

vage agréable et rafraîchissant. 

Le pa lmier , autre production particulière à 

ce continent , et qu'on rencontre f réquemment 

dans le territoire d 'Alger , a une écorce beaucoup 

plus épaisse que tout autre bois solide : i l faut 

trente ans au palmier pour qu'il arrive àsa pleine 



maturité ; il porte ensuite pendant soixante ans, 

et donne chaque année de quinze à vingt b o u -

quets de dattes du poids de plusieurs livres: les 

dattes pendant qu'elles sont sur l'arbre ont une 

teinte jaune ; mûres , elles en prennent une rou-

geâtre ; leur saveur, qui est d'abord aigre comme 

la pomme à c idre, devient bientôt assez douce. 

Dans le territoire d 'Alger , c'est sur la ligne des 

montagnes nommées Jibbel Karkan , aux appro-

ches du mont At las , qu'on rencontre le plus de 

palmiers; mais les plus belles dattes , quoi-

qu'elles ne soient pas aussi grosses que celles de 

ce district, sont celles que donnent les terrains 

sab lonneux, et particulièrement le Biledulgerid. 

Nous devons dire un mot des animaux domes-

tiques qu'offre l'état d'Alger : les vaches y sont 

nombreuses , mais plus petites qu'en Europe ; 

comme les pâturages ne sont pas en suffi-

sante quantité , et sont peu fournis , elles 

donnent peu de lait. Les chèvres sont encore 

en plus grand nombre que les vaches ; leur 

couleur, presque toujours d'un blanc p u r , c o n -

vient beaucoup à l 'habillement des Bédouins ; 

une de ces espèces de chèvres est remarquable 

p a r i a longueur de sa q u e u e , dont la graisse est 

excellente pour la friture. Il y a encore une au-

tre race de chèvres aussi haute que le daim de 

bonne taille ; elle a même quelque ressemblance 

avec cet animal , excepté que son poil croît aussi 

long que celui des autres chèvres. 

Les ânes sont en Barbarie d'un service général ; 

c'est la monture d u pauvre ; mais là comme ici 

ces fidèles et patiens animaux n'éprouvent que 

des duretés en échange des services qu'ils ne 

cessent de rendre. Leur chair est en grande ré-

putation chez les Maures , qui sont passionnés 

pour celle des jeunes ânons, c o m m e o n dit qu'on 

le fut à Rome autrefois. Les mulets sont plus 

estimés que les chevaux, parce qu'ils ont le pied 

plus sûr, et portent des fardeaux plus lourds. 

Les chevaux de Barbarie seraient comparables 

à ceux de l'Arabie par leur beauté et la régula-

rité de leurs proportions, si les Maures en pre-

naient autant de soin que les Arabes du désert. 

Des chevaux employés au service du pacha res-

tent des jours entiers sel lés, les pieds attachés , 

exposés à l'ardeur du solei l , et la tête pendante 

qu'ils ne relèvent jamais que pour jeter un i n u -

tile regard sur leurs barbares maîtres. A Alger, 

comme dans le reste de la Barbarie , les chevaux 

deviennent poussifs de bonne heure , et sont 

ainsi incapables de servir, bien long-temps avant 

le temps où ils devraient l'être. Malgré cet incon-

vénient, lebarbeestextrêmementactif , laborieux, 

et supporte patiemment la fat igue;pour l 'ordi-

naire encore, il est agi le, maigre , affilé et a les 

membres singulièrement minces. 

Jamais le cheval africain ne marche ou trotte; 

quand une fois il est en m o u v e m e n t , son allure 

est un galop constant; c'est même pour cela 
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que le nom de barbe a été d o n n é à cette race. 

Les chevaux anglais , qui sont supérieurs à tous 

ceux que l'on connaît , v iennent des cheVaux 

b a r b e s ; mais ils sont meilleurs pour la course 

que pour tout autre emploi. 

Le chameau est le plus b e a u don que le ciel 

ait fait aux peuples de ces contrées ; sans lui au-

cune communication ne subsisterait entre e u x ; 

il est appelé hagi-baba , c'est-à-dire le père des 

pèlerins, parce que les caravanes ne sauraient se 

passer de lui. 

Le chameau porte des poids énormes ; que l -

quefois il reçoit sur son dos u n e famille entière ; 

il voyage constamment à travers les sables; i l 

souffre la f a i m , la soif , est exposé aux rayons 

du soleil ardent , et supporte tout cela avec u n e 

incomparable douceur. 

Quelquefois le chameau est employé 'à la 

charrue ou à d'autres t ravaux d'agriculture, 

comme le sont en Europe les bœufs et les che-

v a u x ; mais en général il sert plutôt c o m m e bête 

de somme. Le fardeau qu'on lui fait ordinaire-

ment porter pèse de cinq cents à mille l ivres, 

et jamais il ne dépasse d 'une livre ce poids. 

Le chameau particulier à la Barbarie est mis 

fort au-dessus de celui de l 'Asie. Les dromadai-

res (1) , dont il y a un petit nombre à Alger , 

• 
( i ) L e c h a m e a u a d e u x b o s s e s s u r le d o s ; le d r o m a -

daire a le dos a r q u é , et n 'a p o i n t d e b o s s e . 

sont une variété de la même race, mais leur forme 

est plus élégante que celle du chameau. 

De tous les volatiles qu'on rencontre dans 

l'état d 'Alger , nous ne nous arrêterons qu'à l'au-

truche , si on peut lui donner le nom de vola-

tile. l l y en a un très-grand nombre dans le désert 

d 'Angad, situé à l 'ouest entre les états d'Alger et 

de Maroc ; elles sont quelquefois en grandes 

bandes : dans l 'éloignement on les prend pour 

des troupes de Bédouins, et souvent cette vue 

inspire des alarmes aux voyageurs. Au c o m -

mencement de l'hiver, la grande autruche, qu'on 

n o m m e l'autruche chameau, perd ses plus belles 

p l u m e s , que les 'Arabes s'empressent de ramas-

ser: ces plumes sont l 'objet d'un commerce lu-

crat i f ; elles font partie des marchandises que 

l 'Europe et surtout la France tire de la Barbarie. 

L e commerce d'Alger est peu considérable ; 

il est presque tout entre les mains des juifs. Le 

grain se vend à bas p r i x , parce qu'aucune par-

tie n'en peut être exportée sans une permission 

écrite et munie du sceau du d e y ; une pareille 

licence est également nécessaire pour pouvoir 

vendre, au dehors du p a y s , des h u i l e s , dont 

on y récolte cependant une grande abon-

dance. O n les envoie principalement dans les 

ports ottomans et surtout à R.osette ou à D a -

miette en Égypte. Il faut aussi une permission 

pour embarquer des bêtes à cornes , des m o u -

tons et des chèvres. 
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Les principaux articles fournis par Alger aux 

contrées étrangères sont des toiles grossières, 

des cotons, des raisins, des figues sèches, du 

m i e l , de la c i r e , des dattes, des brocarts, des 

taffetas, des mousselines, du t a b a c , du sucre , 

du café , des plumes d'autruche, de l'essence 

de r o s e , de la poudre d'or qui est apportée par 

les caravanes ; parmi ces objets de commerce il 

en est qui sont le produit de la piraterie, et qui 

viennent des prises faites par les Algériens sur 

les chrétiens dans la Méditerranée. 

O n fait à Alger des demandes nombreuses de 

diverses marchandises; mais le grand nombre de 

taxes , l 'incertitude des paiemens, les difficultés 

mises aux exportations, les exactions fréquentes 

du dey et de ses officiers, empêchent les spécu-

lateurs de se rendre à Alger et de faire des en-

treprises de commerce. Les vins étrangers sont 

soumis à un impôt excessivement lourd. 

L a poudre à canon et les pierres à fusil se 

vendent très-bien à Alger ; les sapins, le m e r -

ra in , le fer travaillé, les canons , les armes à feu, 

et les munitions navales de toute espèce y 

trouvent un débit prompt. L a pêcherie du c o -

rail, qui est spécialement exercéepar les Sardes et 

les Corses, s'échange en grande quantité con-

tre de la poudre d'or que les marchands algé-

riens reçoivent des caravanes qui viennent de 

l'intérieur de l 'Afrique. Une des' plus lucratives 

sources de commerce pour les Algériens est, à 

la honte des puissances chrétiennes et des mar-

chands européens, la vente des objets pris par 

les corsaires; beaucoup de ces marchands sont 

à la suite des pirates, comme le chacal l'est à 

celle du lion. 

Il n'y a point de confiance et de crédit à Alger ; 

la forme du gouvernement n'inspire aucune sé-

curi té ; il y a peu d'espèces en circulation. B e a u -

coup de gens les amassent et les cachent en 

terre par une suite de la crainte que leur inspire 

la puissance arbitraire du dey et de ses agens; 

d'ailleurs les M a u r e s , naturellement avares et 

parcimonieux, sont portés à thésauriser ; ils c o m -

parent l 'argent au t e m p s , et répugnent à s'en 

dessaisir ; aussi sont-ils rarement sans avoir de 

quoi suffire à leurs besoins. 

A u midi du territoire d'Alger et vers la fron-

tière de T u n i s , il existe une race particulière 

d'habitans qu'on nomme Cadensi ou Gademis, 

et qui font un commerce habituel avec les ré-

gions intérieures de l 'Afrique : ils en tirent de 

la poudre d ' o r , des plumes d 'autruche, des dat-

tes, etc . , et les retours pr isa Alger consistent en 

dagues turques , en petits miroirs , en grains de 

col l ier , en c o u t e a u x , en c iseaux, en tabac et 

en des quantités considérables de sel, qui est fort 

recherché dans presque toutes les parties de ce 

vaste continent. L 'extrême probité qui s'observe 

« dans le trafic qui a lieu entre les Gademis et les 

nations africaines a souvent excité l 'admiration. 



des voyageurs. Le marchand maure se retire 

après avoir déposé dans un l ieu particulier ce 

qu'il veut vendre; alors le marchand nègre s'a-

vance , et s'il est dans l ' intention d 'acheter , il 

met à terre la quantité de poudre d'or ou les 

autres objets qu'il veut donner en échange : il 

s'éloigne à son t o u r ; le Maure revient , et s'il 

trouve que les articles déposés équivalent aux 

s iens , il emporte les premiers en laissant les 

autres. Quand les articles déposés ne rem-

plissent pas ses vues, il enlève ce qu'il a m i s ; 

quand enfin au bout de quelque temps les offres 

du nègre ne sont pas augmentées , la négociation 

est rompue et chacun s'en retourne toutes les 

fois que le marché convient à l 'un et à l'autre , 

ce qui arrive presque généra lement , ils se d o n -

nent des démonstrations réciproques d 'amit ié , 

et souvent voyagent de compagnie pendant p l u -

sieurs jours. 

/ 

/ • . • . ; 

l i v r e v i . 

m a r o c . 

L ' e m p i r e de Maroc est borné à l'orient par la 

république d'Alger, au couchant par l ' O c é a n , 

au sud par le ,Sahara, au nord par la Méditerra-

née. Cette région fut connue dans la plus haute 

antiquité sous le nom de Mauritanie. 

Y ingt ou trente peuplades différentes erraient 

originairement avec leurs troupeaux sur ce vaste 

espace. Leur marche était constamment réglée 

par les saisons et les pâturages. Elles n'avaient 

élevé aucune de ces cités qui devinrent avec le 

temps le domicile des arts ou des barrières contre 

l'oppression. 

Inutilement un sol fécond et varié invitait les 

habitans à lui demander des subsistances. Ils ne 

connaissaient ni le v i n , ni l 'hui le , ni les grains 

d'aucune espèce. Le lait de c h a m e a u , des 

fruits sauvages, des herbages crus , étaient toute 

leur nourriture. La plupart couchaient sur la 

terre; quelques-uns seulement s'enveloppaient 

de leurs habits grossiers. 

Cette barbarie ne s'étendait pas à tous. O n a 



des voyageurs. Le marchand maure se retire 

après avoir déposé dans un l ieu particulier ce 

qu'il veut vendre; alors le marchand nègre s'a-

vance , et s'il est dans l ' intention d 'acheter , il 

met à terre la quantité de poudre d'or ou les 

autres objets qu'il veut donner en échange : il 

s'éloigne à son t o u r ; le Maure revient , et s'il 

trouve que les articles déposés équivalent aux 

s iens , il emporte les premiers en laissant les 

autres. Quand les articles déposés ne rem-

plissent pas ses vues, il enlève ce qu'il a m i s ; 

quand enfin au bout de quelque temps les offres 

du nègre ne sont pas augmentées , la négociation 

est rompue et chacun s'en retourne toutes les 

fois que le marché convient à l 'un et à l'autre , 

ce qui arrive presque généra lement , ils se d o n -

nent des démonstrations réciproques d 'amit ié , 

et souvent voyagent de compagnie pendant p l u -

sieurs jours. 

/ 

/ • . • . ; 

l i v r e v i . 

m a r o c . 

L ' e m p i r e de Maroc est borné à l'orient par la 

république d'Alger, au couchant par l ' O c é a n , 

au sud par le ,Sahara, au nord par la Méditerra-

née. Cette région fut connue dans la plus haute 

antiquité sous le nom de Mauritanie. 

Y ingt ou trente peuplades différentes erraient 

originairement avec leurs troupeaux sur ce vaste 

espace. Leur marche était constamment réglée 

par les saisons et les pâturages. Elles n'avaient 

élevé aucune de ces cités qui devinrent avec le 

temps le domicile des arts ou des barrières contre 

l'oppression. 

Inutilement un sol fécond et varié invitait les 

habitans à lui demander des subsistances. Ils ne 

connaissaient ni le v i n , ni l 'hui le , ni les grains 

d'aucune espèce. Le lait de c h a m e a u , des 

fruits sauvages, des herbages crus , étaient toute 

leur nourriture. La plupart couchaient sur la 

terre; quelques-uns seulement s'enveloppaient 

de leurs habits grossiers. 

Cette barbarie ne s'étendait pas à tous. O n a 



remarqué que ces faibles nations prenaient un 

soin particulier de leurs c h e v a u x , de lèurs 

d e n t s , de leurs ongles et de leur longue barbe. 

Le soleil et la lune furent les premières divi-

nités du pays. Dans la suite on leur associa 

N e p t u n e , et plus tard quelques génies subal-

ternes. S'il faut en croire Sénèque , le sang h u -

main en souilla les autels. 

L' inquiétude naturelle à ces climats divisait 

souvent les tribus. C'était avec des flèches e m -

poisonnées qu'elles s 'attaquaient; c'était avec 

des massues qu'elles s'assommaient. Ceux des 

combattans qui étaient à pied étaient vêtus des 

dépouilles du chacal , du l o u p , du léopard, du 

l i o n , et se couvraient avec des boucliers faits de 

peaux d'éléphant. La cavalerie portait de très-

courtes l a n c e s , et avait des armes défensives 

semblables à celle de l 'infanterie. 

L a fable plaça le jardin des Hespérides dans 

cette contrée , et lui donna pour premier souve-

rain Antée , cet Antée qui fut battu et étouffé 

par Hercule. L'histoire ne commença â s'en o c -

cuper qu'à l 'époque où les Carthaginois voulu-

rent y établir leur dominat ion, et encore ne 

laissa-t-elle que des notions très-imparfaites. 

Elle permet seulement de soupçonner qu'alors 

toutes ou la plupart des tribus se réunirent sous 

un seul c h e f , pour se garantir, s'il était possible, 

d'un joug étranger. Ces forces combinées purent 

bien couvrir les provinces intérieures, mais 

n'empêchèrent pas l 'ambitieuse république de 

former des établissemens, de bâtir des villes 

dans toutes les rades de la Mauritanie où elle 

pouvait espérer de faire un commerce avanta-

geux. 

L'Afrique septentrionale devint le théâtre où 

Carthage et Rome se disputèrent l'empire du 

monde avec un acharnement qui n'avait jamais 

eu d'exemple. Les naturels du pays se partagè-

rent très-imprudemment entre les deux puis-

sances. Il n'y eut que la Mauritanie qui ne prit 

aucune part à ces terribles et sanglans démêlés. 

Son roi Bochus s'écarta le premier de cet heu-

reux système de neutralité; il joignit ses troupes 

à celles de l 'époux de sa fi l le, le redoutable Ju-

gurtha, qui luttait depuis long-temps avec un 

courage invincible contre les Romains. L 'armée 

alliée fut deux fois complètement battue par Ma-

rius, et le prince maure n'obtint la conservation 

de ses états qu'en livrant son gendre au vain-

queur. 

Après cette trahison infâme, la Mauritanie re-

tomba dans une obscurité profonde. L'arrivée de 

César, : qui poursuivait les partisans de la liberté 

et de Pompée échappés à son épée dans les 

plaines de Pharsa le , réveilla les Mauritaniens. 

Ils unirent leurs forces à celles du dictateur, et 

contribuèrent beaucoup à ses victoires. L e u r 

valeur ne lui fut pas moins utile en Espagne 

dans la célèbre journée de M u n d a , que tous 



les historiens se sont accordés ¿regarder comme 

le tombeau de la république. 

L'oppresseur de Rome fut assassiné, et des 

troubles civils sortirent de sa cendre. B o g u s , roi 

des Maurusiens, qui l'avait servi avec tant de z è l e , 

se déclara, on ne sait c o m m e n t , pour Antoine , 

et fut chassé de ses états par un nouveau B o c h u s , 

suivi d'un grand nombre de Mauritaniens, et ap-

puyé par quelques-unes des p lus braves légions 

d'Octavius. Sa conquête lui fut assurée pour sa 

vie. Ce ne fut qu'après sa mort et du temps de 

Claude que le pays devint province romaine sous 

le nom de Mauritanie T i n g i t a n e , pour le distin-

guer de la N u m i d i e , qu'on avait appelée Mauri- • 

tanie Césarienne. 

Les empereurs firent occuper par leurs troupes 

depuis la Malva jusqu'à Sus ou S o u s tous les postes 

anciennement établis par les Carthaginois qui 

leur parurent mériter d'être conservés. Eux-

mêmes ils formèrent plusieurs co lonies , dont 

Volubil is , qu'on croit être la F e z m o d e r n e , et 

B a n a s a , qui n'était pas éloignée de la rivière de 

Subur, semblent avoir été les principales. Ceuta 

devint leur métropole. 

Toutes les contrées que R o m e soumit à sa 

domination se couvrirent plus o u moins rapide-

ment de superbes édifices. O n ne peut en parti-

culier parcourir les provinces de l 'Afrique qu'elle 

subjugua, sans fouler presque à chaque pas les 

ruines d'un temple, d'un a q u é d u c , d 'un théâtre, 

de quelque monumentpubl ic . LaMauritanie T i n -

gitane seule ne rappelle en rien le souvenir des 

maîtres orgueilleux du monde. Négligèrent-ils 

cette région comme trop éloignée du centre de 

l ' empire , ou la dédaignèrent-ils pour la mau-

vaise opinion qu'ils en avaient? C'est un pro-

blème qu'aucune histoire, qu'aucune tradition 

ne nous ont mis à portée de résoudre. 

Quoi qu'il en soi t , les Mauritaniens, délivrés 

des guerres domestiques et des guerres étran-

gères qui les avaient comme forcés à s'écarter 

de leurs premières habitudes , reprirent la vie 

vagabonde qu'ils avaient menée durant tant de 

siècles. Quelquefois l 'inquiétude de leur carac-

tère , et plus souvent une oppression toujours 

renaissante, leur mirent les armes à la main 

contre les R o m a i n s , contre les Vandales , contre 

les G r e c s , qui les gouvernèrent successivement. 

Mais ces c o m m o t i o n s , toutes sans combinai-

sons, ne furent ni fréquentes, ni longues , ni 

meurtrières. L'autorité parvint toujours à dissi-

per sans de grands efforts des troubles qu 'au-

cune force réelle n'appuya jamais. De nouvelles 

combinaisons se formèrent à l'arrivée des Arabes. 

Ce peuple conquérant s'était emparé en 643 

de la région connue sous le nom de Tripoli. Les 

troubles civils qui agitèrent le centre de son e m -

pire retardèrent ses progrès en Afr ique, et ce 

ne fut qu'après avoir subjugué ce que nous ap-

pelons les royaumes de Tunis et d'Alger que 



ses armes victorieuses se firent voir en Mauri-

tanie , dans les premières années du huitième 

siècle. L'oppression sous laquelle le pays avait 

si long-temps gémi fit recevoir avec joie ces 

nouveaux maîtres; mais leur domination se trou-

vant aussi oppressive qu'aucune de celles qui 

l 'avaient précédée, tout se souleva. Les m é c o n -

tens réussirent en 706 à repousser la tyrannie 

beaucoup au-delà de leurs frontières. Malheu-

reusement une armée nombreuse et aguerrie, 

partie sur-le-champ d 'Égypte , les remit sous le 

j o u g , et leur ôta jusqu'à l'espoir de le pouvoir 

briser dans la suite. 

Le général Moussa-Ben-Nassir, qui les avait 

forcés de reprendre leurs chaînes, fut nommé 

pour les gouverner. L'histoire se tait sur les dé-

tails , sur l 'ensemble même de son administra-

tion. Elle s'est plus librement expliquée sur ceux 

qui commandèrent après lui. Ils furent plus ou 

moins cruels. Les vexat ions, la férocité de ces 

agens du despotisme asiatique faisaient toujours 

des m a l h e u r e u x , mais rarement des rebelles. 

Soit que la Barbarie entière fût régie par un 

chef ou par plusieurs, soit que ces dépositaires 

de l'autorité du calife de Damas vécussent en 

paix ou se fissent ouvertement la guerre, les 

Maures se bornaient ordinairement à gémir et à 

se plaindre. 

Yis-à-vis de leurs rivages les Arabes jouaient 

au-delà des mers un rôle beaucoup plus écla-

tant. A peine ces guerriers infatigables eurent 

paru dans la Mauritanie que la fortune leur of-

frit de nouveaux trophées. Les Goths , qui ré-

gnaient depuis plusieurs siècles en Espagne, 

s'étaient emparés avec le temps, sur les bords 

africains, de Melille, de Tctuan , de Ceuta , de 

Tanger et d'Arzille. Le comte Ju l ien , chargé de 

la défense de ses. places, avait à venger un affront 

déshonorant fait à sa fille par le roi Al-

phonse , et il proposa à Moussa de l'aider à dé-

trôner ce souverain. Le général arabe joignit 

quelques-unes de ses troupes à celles du re-

belle. L e succès des premières expéditions dé-

cida à de plus grands efforts. En 7 1 2 on en-

gagea une bataille décisive, où le pr ince , la no-

blesse , les troupes, tout ce que l'état attaqué 

avait p u rassembler de forces fut massacré ou 

mis aux fers. Moussa alla joindre alors son 

lieutenant Tharek-Ben-Ziad. Ils parcoururent 

en vainqueurs toutes les provinces, et soumirent 

très-rapidement à leur maître une des plus 

belles parties de l 'Europe. 

A l'exception de quelques montagnes peu fer-

tiles , l 'Espagne entière obéissait aux califes 

d'orient lorsqu'en 7 1 5 Abdalrhaman, de la race 

détrônée des Ommiades , se réfugia dans cette 

riche contrée- pour se soustraire à ses persécu-

teurs et pour recouvrer, s'il était possible, une 

portion de l'héritage de ses pères. Ses espérances 

ne furent pas trompées. Les musulmans parmi 

/ 



le conduisirent à son but. Il avait pris les armes 

en i o 5 i , et en 1 0 8 6 , époque de sa m o r t , il 

donnait des lois à la plus grande partie de la ré-

gion où il s'était cru d'abord trop heureux de 

trouver un asile. Ce prince avait tenu sa cour à 

A g m e t , en attendant qu'il pût habiter M a r o c , 

dont il avait jeté les fondemens. J o s e p h , son fils 

et son successeur, acheva la construction de cette 

ville , depuis si cé lèbre , et il y établit le siège 

de son empire. 

Des novateurs, qui pouvaient troubler un jour 

la tranquillité publique, f ixèrent d'abord l 'at-

tention du jeune roi. 11 se porta en forces sur les 

lieux devenus le théâtre de leur fanat isme, ra-

vagea leurs campagnes , détruisit leurs habita-

tions , les dispersa et les mit dans l'impossibilité 

de seCufiler désormais le feu de la discorde. Le 

royaume de F e z , attaqué immédiatement après, 

ne fit qu'une très-faible résistance. Cette con-

quête conduisit à celle de T r é m e c e n , de B u g i e , 

de T u n i s , de Tr ipol i , de la Barbarie entière et 

même d'une partie de l 'Espagne. 

Depuis que les musulmans fixés dans cette 

riche péninsule avaient secoué le joug des ca-

lifes de l 'Orient , l 'état n'était sorti d'une convul-

sion que pour tomber dans u n e autre. Tous les 

chefs voulurent être indépendans. O n vit bientôt 

autant de principautés qu'il y avait de villes. 

Aucun de ces petits souverains en particulier ne 

pouvait r ien, et la réunion de tous ou de la plu-

part était impossible. Cette désunion donnait un 

grand avantage aux chrétiens, sortis enfin des 

rochers qui leur avaient si long-temps servi de 

retraite. Chaque jour ils expulsaient leurs anciens 

vainqueurs de quelque territoire, et prenaient 

p.eu â peu sur eux une supériorité décidée. Un 

secours étranger pouvait seul empêcher ou retar-

der laruine des Arabes espagnols. On le demanda 

à J o s e p h , dont la renommée avait passé les mers. 

Ce pr ince , naturellement guerrier, vola en 

1097 aux périls et à la gloire, où des vœux pres-

sans et unanimes l'appelaient. Il eut des succès; 

mais ces succès ne répondaient pas à ses talens, 

à ses forces , à ses espérances. L e refroidisse-

ment qu'il crut remarquer dans ceux qui avaient 

imploré sa protect ion, lui parut avoir borné sa 

fortune. Pour les empêcher de consomn^r ce 

qu'il appelait un commencement de trahison, i l 

s'empara de leurs royaumes, de Grenade, de 

M.ureie, de J a e n e t d e Valence , que son neveu 

Mahomet fut chargé de lui conserver. Une acti-

vité qu'aucune considération ne pouvait arrêter 

le 'ramena en Espagne en 1102 et en 1107. Dans 

ces deux campagnes il gagna toutes les batailles 

qui furent livrées, parcourut en vainqueur plu-

sieurs provinces, s'empara du Portugal et de Lis-

b o n n e , projetait encore des conquêtes ; mais les 

fatigues, la f a m i n e , les combats, -avaient réduit 

à rien ses armées, et il rentra presque seul dans 

sa capitale, où il moutut en 1110. 

1 



1 ^ 8 h i s t o i r e p h i l o s o p h i q u e 

Moins entreprenant que son p è r e , Ali aurait 

été content de régner paisiblement sur l'Afrique. 

Des préjugés alors très-enracinés le forcèrent en 

quelque manière en 1 1 1 2 d'aller défendre ses 

états d'Espagne , ravagés et envahis par les 

chrétiens. Cette expédition lui coûta la v i e , et a 

son empire cinquante mille hommes des plus 

aguerris. . 

Son fils et son successeur Ishac souilla pen-

dant vingt-cinq ans le trône par toutes sortes de 

débauches. L e soin des affaires publiques ne l 'oc-

cupa jamais un seul instant : à peine les plus 

forts i m p ô t s , les vexations les plus criantes 

pouvaient fournir à ses profusions. Abdul-

M u m e n , qui se disait descendant de Mahomet 

et d 'Al i , se présenta pour briser un joug devenu 

intolérable. Les peuples se rangèrent en foule 

sous ses étendards. On fit périr le t y r a n ; et 

en 1148 la couronne de Maroc entra dans la 

tribut des Muwahidia, dont les Espagnolsont fait 

les Almohèdes. 
Le nouveau roi se montra d'abord très-cruel. 

Il fit inhumainement massacrer tout ce qui avait 

pris les armes contre l u i , tout ce qu'il soupçon-

nait avoir été attaché à l 'ancien gouvernement. 

Cette grande effusion de sang contint la Mauri-

tanie entière dans l'obéissance. Les feudataires 

de la partie orientale de la Barbarie se montrè-

rent moins soumis : la circonstance leur parut 

favorable pour se décharger du tribut qu'on exi-

geait d ' e u x ; le temps leur manqua pour donner 

de la consistance à cette espèce de rébellion. 

Abdul-Mumen se mit en campagne, et renoua 

sans beaucoup d'efforts les liens qu'on venait 

de rompre : cette expédition ne l'avait pas e m -

pêché d'envoyer des troupes en Espagne ; il y 

passa lui même et y mourut en 1 1 6 2 , après sept 

ans d'une administration agitée. 

Son fils Abou-Joseph le remplaça sans con-

tradiction. Trois ans d'une application suivie fu-

rent employés à régler sagement l 'état , à mettre 

de l'ordre dans les finances, à établir des rap-

ports suivis entre les princes tributaires et leur 

suzerain. Après ces dispositions, le monarque 

crut pouvoir se livrer à son goût pour la guerre , 

et céder aux sollicitations des musulmans espa-

gnols qui avaient un besoin pressant de son se-

cours. 

Les petits rois arabes ou berbers voisins de 

la Méditerranée s'étaient, il y avait un siècle, re-

connus vassaux de Maroc , pour en être proté-

gés contre les chrétiens. Abandonnés depuis à 

e u x - m ê m e s , ils étaient rentrés dans leurs pre-

miers droits. De nouveaux périls les jetèrent dans 

les bras de Joseph, auquel ils firent encore hom-

mage de leur couronne. Ayec leurs forces et les 

siennes, ce prince combattit presque sans inter-

ruption depuis 1162 jusqu'en 1184 les descen-

dans des Gotlis. Dans un si long espace de temps, 

il ne remporta que peu d'avantages sur cette na-



tion redevenue puissante et bell iqueuse. Son ar-

mée fut même battue dans l a dernière bataille 

qu'il livra, et lui-même périt dans l 'action. 

Cette mort ranima à T r é m e c e n , à T u n i s , dans 

les autres provinces orientales de la Barbarie , l'es-

poir de se soustraire à une dépendance onéreuse 

et humiliante. Jâ-Acoub , s u r n o m m é Elmansour 

ou le conquérant , ne laissa pas à ces feudataires 

le temps de mûrir leurs projets. Plus grand ca-

pitaine que tous ceux qui avant lui avaient ré-

gné en Afr ique, il fit promptement rentrer les 

mécontens dans la soumission. Pour prévenir 

même de nouvelles insurrect ions, il transporta 

au nord les peuplades du m i d i , et au midi les 

peuplades du nord, genre d e tyrannie qui ne 

fut dans la suite que trop imité . 

L'autorité d'Elmansour se trouvait solide-

m e n t établie depuis les sables voisins de la Né-

gritie jusqu'aux sables voisins de l 'Égypte. Son 

génie guerrier exigeait un autre théâtre, et l 'Es-

pagne, où il avait fait ses premières armes, s'of-

frait naturellement à son ambit ion. Pour s'y 

montrer avec des forces propres à soutenir l 'o-

pinion qu'on avait de sa p u i s s a n c e , il fit publier 

la G a z i e , ou la guerre contre les infidèles, qui de-

vait conduire infailliblement au ciel tous ceux 

des disciples du Coran qui seraient les victimes 

de leur zèle : une foule d'enthousiastes accou-

rurent de tous côtés sous ses étendards. Avec 

sa tête et les bras de ces f a n a t i q u e s , il poussa 

d e s é t a t s b a r b a r e s q u e s . l 8 l 

les chrétiens de poste en poste durant deux 

campagnes, et en 1195 gagna contre eux une 

bataille décisive dans la troisième. La péninsule 

entière se voyait à la veille de retomber sous le 

joug des musulmans lorsque son vainqueur se 

vit rappelé en Afrique par une rébellion qui 

s'annonçait d'une manière effrayante. 

Celui de ses lieutenans auquel Elmansour 

avait confié la capitale de son empire et qu'on 

avait cru n'être qu'un soldat s'était trouvé un 

homme dangereux. Les entreprises difficiles où 

il avait vu son maître engagé au loin lui avaient 

fait concevoir l'espoir de démembrer l 'état; et 

les peuples voisins, des hordes même éloignées, 

étaient entrés dans ses vues ambitieuses. L 'ar-

rivée inattendue d'un monarque puissant et ir-

rité décida ceux des rebelles qui étaient déjà 

rassemblés à se réfugier dans Maroc : ils s'y d é -

fendirent vail lamment pendant un a n ; mais en-

fin ils furent emportés par une escalade, qui des 

deux côtés coûta beaucoup de sang, et qui fut 

suivie de cruautésinexprimables. Laville soumise, 

la forteresse restait à prendre : le gouverneur, qui 

s'y était retiré sans pouvoir y faire entrer des 

vivres, eut recours à un marabout renommé 

pour ses vertus, pour obtenir un pardon qui 

n'eût rien d'ignominieux. Le prince promit tout 

et ne tint rien : il ne vit pas plus tôt le malheu-

reux officier à ses pieds qu'il l 'accabla de repro-

ches et (lit décapiter. 



Le barbare disparut pour toujours après cette 

action infâme. On présume que la lionte d'avoir 

violé une parole solennellement donnée , que le 

remords d'avoir commis un crime odieux l 'a-

vaient déterminé au pèlerinage de la Mecque 

qui dans la religion musulmane expie les plus 

grands forfaits. Il paraît prouvé qu'il mourut à 

Alexandrie, et très-vraisemblable qu'il y m o u -

rut boulanger. 

Mohammed-e l -Nass ir son fils lui succéda 

en i 2 i o . Il confirma les princes d'Afrique ses 

tributaires dans leurs possessions, et porta en 

Espagne le désir d'étendre les conquêtes qu'y 

avaient faites ses aïeux. Les premières hostilités 

lui procurèrent quelques avantages; mais son 

armée fut totalement détruite en 1212 par les 

chrétiens, qui avaient réuni toutes leurs forces 

pour le combattre. Le chagrin qu'il eut d'une 

défaite que ses sujets attribuaient généralement 

et publiquement à sa lâcheté et à son ineptie, 

le conduisit peu de temps après au tombeau. 

L'histoire a conservé à peine le nom des princes 

de son sang qui régnèrent après lui. P e u portè-

rent long-temps la couronne, et aucun ne l'il-

lustra : le dernier m ê m e fut assassiné , et avec 

lui finit en 1268 la race des Almohèdes. 

L'extinction de cette famille occasiona une 

grande commotion dans tout l'empire. Au-delà 

des mers , C o r d o u e , Séville, Grenade, Murcie, 

les autres provinces tributaires ou soumises re-

couvrèrent leur indépendance. E n Afrique même 

T r é m e c e n , B u g i e , T u n i s , Tripoli , des hordes 

jusqu'alors paisibles, les commandans des pla-

ces, tout voulut être libre. Abdallah, de la tribu 

des Benimerins, gouverneur de Fez , parvint à 

se rendre maître assez facilement du royaume 

dont il dominait la capitale. Son fils n'occupa 

le trône qu'un instant, et fut remplacé par B e n -

Joseph son oncle. L e nouveau roi eut assez de 

valeur ou assez d'adresse pour ajouter les états 

de Maroc à ceux dont il était déjà en possession, 

et se trouva ainsi le seul souverain de la Mauri-

tanie. Cette maison régna deux cent cinquante 

ans ; mais le dernier siècle d'une administration 

jusqu'alors heureuse ou supportable ne pré-

sente plus que des scènes basses ou tragiques. 

O n espéra que des descendans de Mahomet que 

leur hypocrisie et leur audace élevèrent alors au 

trône , se conduiraient avec la sagesse et l 'huma-

nité que leur prescrivait leur origine ; il n'en fut 

pas ainsi : jamais tant de calamités, tant de vexa-

tions, tant de perfidies, tant d'atrocités tant 

d'usurpations n'avaient affligé la nation. 

Toutes les histoires sont malheureusement un 

tableau effrayant des passions humaines ; toutes 

offrent de vils scélérats et de grands crimes : 

mais dans les annales des peuples éclairés le 

bien est quelquefois à côté du mal. A des scènes 

tragiques succèdent des scènes touchantes ; et 

cette diversité fixe plus ou moins agréablement 



l'attention. La barbare Mauritanie n'offre aucune 

de ces compensations à l 'époque dont nous par-

lons : c'est une suite de forfaits sans nul mélange 

de réelle ou d'apparente ver tu; tel est le motif 

qui empêche de s'arrêter sur des faits tous révol-

tans et tous ignominieux. La conduite des ché-

ri fs , maîtres de cette région depuis le milieu du 

dernier siècle, inspire les mêmes sentimens d'in-

dignation et de mépris; mais les relations que 

l 'Europe a commencé à avoir avec leur pays et 

qui peuvent un jour s'étendre nous imposent 

la loi de faire connaître l 'esprit qui les anime. 

Les Mérini avaient occupé le trône pendant 

deux cent cinquante ans : long-temps avant 

leur chute on avait c o m m e n c é à les dépouil ler; 

les démembremens se multiplièrent à leur e x -

tinction : les destructeurs de leur famille qui 

étaient ou se disaient descendans de Mahomet 

ne furent pas moins infortunés. Des soldats de 

fortune, des Berbers obscurs les dépouillèrent 

tantôt de Fez et tantôt de Maroc. A la longue 

il n'y eut ni vi l le , ni montagne , ni province qui 

n'eût son souverain. Les Portugais augmentè-

rent la confusion; ils se rendirent maîtres de 

cent lieues de côtes, et attirèrent à eux les p e u -

plades voisines des ports qu'ils avaient réduits. 

L'empire était si morcelé qu'on peut dire qu'il 

n'existait plus : sur ses ruines s'éleva une n o u -

velle puissance dont il faut marquer l'origine et 

suivre les progrès. 

Quelques habitans de Tafilet s'étaient rendus 

en pèlerinage à la Mecque : ils en ramenèrent 

Muley-Ali, du sang du prophète.Le hasard fit que 

les palmiers, qui pendant plusieurs années n 'a-

vaient donné que peu de frui t , le prodiguèrent 

à son arrivée. Ce bonheur inattendu fut attribué 

aux vertus du chérif , dont la piété avait fixé tous 

les regards. Dans leur enthousiasme les peuples 

de cette contrée le proclamèrent leur souverain ; 

et cet exemple entraîna la soumission de la p lu-

part des provinces. Maroc balançait encore : la 

mort tragique du seul rejeton de l 'ancienne d y -

nastie qui eût survécu à ses aïeux fixa ses irréso-

lutions. 

Le nouveau roi se montra digne du rang où 

des circonstances heureuses l'avaient placé. Sans 

jamais sortir de sa capitale, sans jamais assembler 

d'armée, i lréussitàmaintenir dans l'état un ordre 

et une tranquillitéinvariables.Tout était contenu 

par le souvenir des calamités passées, ou par l 'o-

pinion qu'on avait généralement de sa sagesse 

ou de sa droiture. Les affaires dont il se chargeait 

lui-même étaient paternellement conduites , et 

des délégués élevés dans ses principes faisaient 

la plupart régner au loin la paix et la justice. 

Moula-Mohammed marchait d'un pas assuré 

sur les glorieuses traces de son père lorsqu'en 

1664 il e u t à se défendre contre son frère Muley-

Archid, qui, par son audace, ses intrigues et ses 

profusions, était parvenu à réunir sous ses dra-
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peaux ceux des Berbers et des Arabes qui préfé-

raient l'espoir du pillage à une vie sédentaire et 

occupée. Battu deux fois par les rebelles, il se 

réfugia à Tafilet, où on l'assiégea. Le chagrin le 

conduisit peu de jours après au t o m b e a u , et la 

place ouvrit sans délai ses portes au vainqueur. 

Archid ne resta dans la ville que le temps qu'il 

fallait pour s'en assurer la possession ; et avec 

quarante mille hommes dont la valeur et l 'affec-

tion lui étaient c o n n u e s , il alla soumettre Sous, 

F e z , Maroc , toutes les parties de l'empire qui 

avaient profité des malheurs publics pour se 

rendre indépendantes. L'avarice et la cruauté 

marchaient à sa suite : d'énormes contributions 

étaient exigées de ceux qui se rendaient à la pre-

mière sommation; mais la moindre résistance 

coûtait toujours des torrens de sang. Une fois 

seulement on le vit sortir de son caractère avide 

et féroce, et ce fut en faveur des Cha-Abaniets. 

C'étaient quarante ou cinquante mille prison-

niers qui avaient été conduits d'Espagne en 

Afrique à des époques différentes. Elmansour s'en 

était servi avec succès pour les fortifications de 

Rabat et pour d'autres ouvrages importans. Leur 

intelligence et leurs services lui parurent dignes 

de la liberté. Ses conseils jugèrent dangereux de 

renvoyer au-delà des mers des hommes qui con-

naissant le p a y s , pourraient servir quelque jour 

de guides à ceux de leurs concitoyens qui seraient 

tentés d'y porter leurs armes. Ces réflexions fu-
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rent accueillies : on rompit à la vérité les fers de 

ces malheureux, maispourpes fixer dans l ' inté-

rieur des terres : leur choix s'arrêta sur quelques 

vallées tempérées et fertiles de l 'Atlas. Les p e u -

plades qui les occupaient furent envoyées ail-

leurs, et on y plaça ces étrangers. 

L a colonie, d'abord chrét ienne, ensuite mu-

sulmane, et maintenant très-ignorée , avait en-

core une réputation de valeur lorsque Archid la 

fit attaquer par son neveu Ahmed. La résistance 

de ces montagnards fut assez opiniâtre pour que 

le monarque jugeât nécessaire de les aller com-

battre lui-même : les trouvant soumis à son a r -

r ivée, il loua leur intrépidité, leur fit des dons 

considérables, et engagea cinq ou six mille 

d'entre eux à se ranger sous ses drapeaux. 

La Mauritanie entière était soumise : on abhor-

rait le tyran, mais on lui obéissait : deux de ses 

neveux qui osèrent tenter de troubler l'état 

payèrent de leur tête une révolte mal concertée. 

Le repos que, rassasié de conquêtes, il paraissait 

g o û t e r , n'inspirait guère moins d'effroi qu'il 

n'en avait causé avec ses armées ; cependant la 

fête des sacrifices approchait : pour la célébrer 

avec plus de p o m p e , il avait appelé à sa cour les 

commandans de ses provinces, tous ceux qui 

dans les villes exerçaient un emploi de quelque 

importance ; c'était toujours pour Archid u n e o c -

casion de débauche. Dans son ivresse il voulut 

monter un cheval fougueux q u i , en 1 6 7 2 , le 
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porta dans une forêt d'orangers où il se cassa la 

tête. 

A l a mort de ce terrible despote, Muley- A h m e d , 

son neveu , s'empara de M a r o c ; Muley-Haran , 

un de ses frères, de T a f i l e t ; et Muley-Ismaël , 

u n autre de ses frères', de Fez. Ce dernier p a r -

vint dans peu d'années à se débarrasser de ses 

rivaux et à réunir leurs couronnes à la sienne. 

L 'empire se trouva alors aussi étendu et aussi 

puissant qu'il l 'avait été sous le dernier règne. 

Malheureusement une grande calamité vint e m -

poisonner la joie que devait avoir un prince 

ambitieux de voir une si vaste région aveuglé-

m e n t soumise à sa puissance. La peste lui en-

l e v a , dit-on, en 1678, quatre millions de ses 

sujets. Ce calcul peut être exagéré; mais il 

est certain qu'en aucun lieu du globe ce fléau 

destructeur n'avait jamais fait d'aussi affreux 

ravages. 

Tandis que l'empire entier étoit en deuil et 

dans les larmes , Muley-Ismaël s'amusait de la 

construction de Mequinez. Ce n'étoit originai-

rement qu'un château où le prince avait passé 

sa jeunesse , occupé de la culture des terres qui 

lui avaient été abandonnées , et de tout le c o m -

merce qu'on pouvait faire à vingt lieues de l ' O -

céan. Des vallées délicieuses , des coteaux pitto-

resques, des eaux abondantes , des terres fertiles, 

u n climat sain et t e m p é r é , mille agrémens que 

îâ nature n'avait pas peut-être réunis dans le 

reste de la Barbarie, lui inspirent le projet d 'é-

lever dans ce beau lieu une capitale pour ses 

états. Les caprices des despotes sont les plus im-

périeuses de toutes les lois. Peu d'années suffi-

rent pour bâtir une grande ville et pour la p e u -

pler , pour couvrir les bords des ruisseaux des 

meilleurs l é g u m e s , pour enrichir les hauteurs des 

fruits les plus recherchés. Ce fut à l 'extrémité de 

la cité qu'Ismaël plaça son palais. C'est un rez-

de-chaussée qui occupe un espace immense. Les 

b â t i m e n s , les cours , les jardins, les fontaines, 

les m a r b r e s , les ornemens divers , tout paraît y 

avoir été jeté comme au hasard. Le monarque 

était lui-même son architecte, et très-souvent il 

faisait détruire le lendemain les édifices qu'il 

avait ordonnés la veille. Pour justifier ceti e in-

constance, il disait souventqu'il était prudent de 

tenir ses sujets toujours occupés. « Si j ' ava is , 

a joutai t - i l , un panier plein de rats , je les tien-

drais dans un mouvement perpétuel pour qu'ils 

ne le rongeassent pas pour en sortir. » 

Les grands travaux qui se faisaient à Mequi-

nez y firent établir un genre d'industrie qui avec 

le temps s'est étendu et perfectionné. C'est une 

manufacture de faïence peinte de plusieurs cou-

leurs. Elle sert de lambris aux murs et de pavé 

aux appartemens. Cet ornement donne aux 

maisons qui en font usage u n air de fraîcheur 

et de propreté qui n'est pas sans agrément. 

La manie qu'avait ou qu'affectait Ismael pour 



les arts n'avait pas adouci le tigre. Il était né 

féroce , et sa férocité se développait chaque jour 

davantage. Les peines qu'il infligeait n'étaient 

jamais modérées, et étaient le plus souvent in-

justes. Dans ses pr incipes , tous ceux de ses 

sujets qu'il laissait vivre lui devaient leur conser-

vation. Les maçons employés à ses bâtimens 

qui n'avaient pas deviné ses fantaisies perdaient 

leur journée et recevaient un châtiment. Lorsque 

les briques étaient trop ou trop peu épaisses, on 

les cassait sur la tête de l'ouvrier. Les crimi-

nels ou ceux qu'on avait intérêt à croire tels, 

étaient jetés dans un parc où ils avaient des 

lions à combattre. C'était cependant dans son 

sérail que le tyran se montrait plus impitoyable. 

Aucune des huit cents f e m m e s , concubines ou 

esclaves, qui lui donnèrent plus de mille enfans, 

n'approchait de lui qu'en tremblant. Pour rien 

il les faisait battre ; pour rien il les faisait m o u -

rir. Celles qu'il avait le plus distinguées étaient 

celles qui avaient le plus à craindre ses f u -

reurs. 

L'avarice d'Ismaël était égale à sa cruauté. 

Ses peuples étaient à ses yeux des bêtes de 

somme qu'il fallait accabler de fardeaux pour 

les rendre plus dociles. Il ne leur laissait ni de 

quoi se nourrir , ni de quoi s'habiller. Tout par-

ticulier cité à son tribunal pour quelque injus-

tice lui devait le vol qu'on réclamait , et encore 

une amende plus ou moins forte pour le délit 

qu'il s'était permis. Ceux qui paraissaient jouir 

de quelque aisance coulaient leurs jours dans des 

inquiétudes continuelles. Des délateurs à gage 

les accusaient, e t , innocens ou coupables, ils 

étaient condamnés à des punitions corporelles, 

pour les obliger à se racheter. Le danger des 

riches était bien plus grand. Us étaient livrés 

au dernier supplice, jugement inique qui e m -

portait la confiscation de tous leurs biens. L e 

fruit de tant de brigandages était porté dans le 

trésor public , et ne rentrait jamais dans la circu-

lation. L'oppresseur ne faisait aucune dépense 

pour sa m a i s o n , et abandonnait le pillage de 

l'empire au soldat , auquel il ne fournissait ni 

solde, ni armes, ni habi l lement, ni subsis-

tances. On n'a pas oubl ié , et peut-être n 'ou-

bliera-t-on jamais que ses troupes lui ayant 

demandé quelque secours pour une expédition 

importante, il leur répondit : « Voyez-vous les 

mules , les c h a m e a u x , les autres animaux de 

ma domination me demander quelque chose 

pour leur nourriture? Ils la trouvent bien sans 

m'importuner ; faites-en de m ê m e , et marchez 

en diligence. » 

Une armée ainsi organisée ne devait avoir ni 

valeur, ni attachement. Elle était toujours vé-

nale. Un souverain n'avait pas plus tôt terminé 

sa carrière qu'on la voyait se déclarer pour ce-

lui des concurrens qui s'était emparé des trésors 

du mort. La même avidité la faisait ranger dans 



la suite sous les drapeaux du premier aventu-

rier qui avait de l 'argent à lui donner. Quelque-

fois m ê m e , par mécontentement ou par incon-

stance, elle embrassait d'autres intérêts. Ismaël, 

qui dans ses premières guerres avait vu le peu 

de fond qu'il y avait à faire sur les Maures, se 

détermina à leur substituer des noirs. Son pré-

décesseur en avait laissé quelques-uns; il en fit 

acheter b e a u c o u p ; les gouverneurs de ses pro-

vinces du sud lui en envoyaient continuellement. 

Leur nombre s'éleva en peu de temps à cent 

mille. Le prince lui-même les forma aux exer-

cices militaires ; on les instruisit clans la religion 

m a h o m é t a n e , et ils jurèrent sur l 'Àlcoran qu'ils 

seraient dévoués au trône. Ce serment paraissait 

peu nécessaire. Le mépris et la haine qu'avaient 

à découvert les naturels du pays pour ces étran-

g e r s , étaient les plus sûrs garans d'une fidélité 

inviolable. A cette époque les troupes reçurent 

une paie régulière , et ce nouvel ordre de choses 

produisit un si grand changement q u e , suivant 

une expression consacrée dans le p a y s , un en-

fant pouvait publiquement porter une pièce de 

monnaie d'un bout de l'empire à l'autre sans 

être exposé au moindre danger. 

La nouvelle milice fut constamment dévouée 

aux volontés arbitraires de son instituteur. Elle 

lui procura au-dedans une sûreté entière, et 

au-dehors une considération qu'aucun de ses 

prédécesseurs n'avait obtenue. C o m m e les es-

prits les plus inquiets étaient contenus par une 

force à laquelle ils n'avaient rien à opposer, 

tout restait paisible. Si quelques hordes éloignées 

osaient r e m u e r , on les dépouillait , et on les for-

çait à rentrer dans la soumission. Cette tranquil-

lité dans une région si féconde en orages pa-

raissait contre nature. Elle fut enfin troublée, 

et le fut très-violemment. 

Au nombre des enfans d'Ismaël était Moham- ' 

m e d , le seul qui eût été élevé avec quelque soin. 

Il avait mis à profit les sages instructions de ses 

maîtres, et on lui trouvait généralement des 

qualités aimables et estimables. Ses talens s'é-

taient peu à peu développés dans les commis-

sions plus ou moins importantes dont sa j e u -

nesse avait été honorée. Des succès répétés le 

rendaient de jour en jour plus cher à un père 

qui ne montrait qu'une triste indifférence poul-

ie reste de sa famille. Une prédilection si mar-

quée et qui semblait annoncer un maître à l'em-

pire , excita la jalousie de l'altière Z e y d a n a , qui 

avait su prendre un ascendant décidé sur le 

plus barbare de tous les hommes. Elle lui per-

suada que l'esclave circassienne mère du jeune 

prince était infidèle ; et une femme qui avait été 

passionnément a imée , qui l'était encore, fut 

étranglée, sans que l 'accusation formée par une 

audacieuse rivale eût été approfondie. La calom-

nie ne tarda pas à être découverte, et pour cal-

mer autant qu'il était possible le ressentiment 

n. 10 
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que devait avoir M o h a m m e d , on lui conféra le 

gouvernement de S o u s , alors le premier de 

tous. 

La province entière était révoltée quand il y 

arriva. Des exactions intolérables avaient soulevé 

tous les esprits. Son affabilité, sa modérat ion , 

son désintéressementrétablircntbientôtle calme. 

L'affection qu'avait eue toujours pour lui son 

père était augmentée par ses grands services ; 

mais la rage de Zeydana devenait de m o m e n t 

en moment plus entreprenante. Cette méchante 

femme n'avait immolé la mère que pour assurer 

la ruine du fils. Chaque jour elle avançait ce 

perfide ouvrage par les soupçons qu'elle j e t a , 

qu'elle faisait jeter par ses partisans dans l 'âme 

affaiblie du vieux despote. Mohammed s'aper-

çut d'une diminution de confiance. 11 vit qu'il 

était perdu ou qu'il ne tarderait pas à l'être. Le 

danger lui parut pressant, et la force son seul 

refuge. Une circonstance favorable précipita 

peut-être ses résolutions. 

Ismaël avait bien ou mal à propos déclaré la 

guerre aux Algériens. En 1706 ses nombreuses 

troupes furent vaincues et dispersées par quelques 

Turcs : Mohammed saisit le moment de.leur dé-

couragement pour s'emparer des trésors entassés 

dans M a r o c , et pour se rendre maître de la cam-

pagne. L'armée destinée à le combattre fut ras-

semblée plus rapidement qu'il n'était raison-

nable de l'espérer; et Z e y d a n , fils de cette furie 
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qui occasionait tant de troubles, en eut le c o m -

mandement. L a défection de quelques généraux 

qu'il avait corrompus dans le parti rebelle lui 

donna la victoire , et une nouvelle trahison fit 

tomber Mohammed dans ses mains. Ce pr ince , 

moins coupable que malheureux , mourut dans 

des tourmens horribles treize jours après qu'on 

lui eut coupé un bras et une jambe par l'ordre 

et sous les yeux de son barbare père. 

Zeydan commanda dans le sud de l'empire 

après le désastre de son frère. Chargé de punir 

une province qui s'était hautement et universel-

lement déclarée pour la cause qui avait su-

c o m b é , il excéda de beaucoup les ordres qu'on 

lui ayait donnés. T a r u d a n t , où s'étaient réfugiés 

les restes d'un parti malheureux , fut assiégé. 

Vingt mille hommes y périrent par la famine, et 

ceux q u i , pour échapper à la f a i m , avaient cru 

devoir se rendre, furent tous passés au fil de l 'é-

pée. Partout on marchait sur des cadavres, par-

tout on nageait dans le sang. L e pillage suivit le 

carnage. Rien de ce qui pouvait avoir quelque 

valeur n'échappa à la rapacité du chef et de ses 

complices. Le bruit de ce qui se passait dans la 

capitale porta partout la terreur. Les c o m m a n -

dansde places, leshabitans des villes, les Arabes 

et les Berbers des campagnes, les pauvres comme 

les r iches, tous les âges et tous les sexes allèrent 

se cacher dans les rochers et dans les montagnes 

qui passaient pour inaccessibles. Un pays aupa-



ravant fort peuplé n'offrait plus qu'une solitude 

immense. 

Les succès j les forces, les trésors d e Z e y d a n , 

d'une scélératesse à ne jamais reculer devant un 

forfait , alarmaient beaucoup Ismaël. Vainement 

il employa les plus vives démonstrations de ten-

dresse pour attirer auprès de lui celui de ses en-

fans qu'il avait le plus employé ; vainement il 

lui redemanda pour des besoins pressans une 

partie des forces qu'il lui avait confiées : des 

prétextes d'une utilité publique firent également 

rejeter les deux propositions. Le despote feignit 

alors une maladie grave, e t , pour qu'on 11e dou-

tât pas de son é t a t , fut quarante ou cinquante 

jours sans se montrer au p e u p l e , sans avoir l'air 

de se mêler d'aucune affaire. Cette ruse du 

vieux politique échoua encore contre la défiance 

du jeune pr ince , qui n'avait que peu d'expé-

rience. Cependant Ismaël , qui voulait à tout 

prix être débarrassé d'un ambitieux qui aspirait 

ouvertement au trône et qui était d'un caractère 

à avancer son élévation par l'assassinat qui ré-

pugne le plus à la nature, associa à son ressen-

timent les propres femmes du scélérat. Sept de 

celles qu'il rendait les plus malheureuses l 'é-

touffèrent en 1 7 2 1 , lorsqu'il était plongé dans 

son état journalier d'ivresse. 

On pensa généralement que ces mains faibles 

avaient été dirigées par un cœur de bronze. Pour 

écarter les soupçons qui s'arrêtaient sur l u i , ï s -

maël versa un torrent de larmes hypocrites, éri-

gea en l 'honneur du mort un superbe mauso-

lée , et fit élever une mosquée qui devait servir 

d'asile aux criminels qui pourraient s'y réfugier. 

Par cette profanation de ce que la religion a de 

plus sacré, on offrait à la vénération des crédules 

musulmans la mémoire d'un des hommes les 

plus corrompus qui eussent jamais souillé l'A-

frique. Ces vaines démonstrations ne calmaient 

pas Zeydana. Son âme était altérée de sang. On 

fut obligé de lui livrer les malheureuses c o m -

plices du chef de l'empire. Celles qui lui paru-

rent les plus coupables eurent les mamelles cou-

pées , et furent forcées de les manger elles-

mêmes. Toutes furent étranglées, et avec elles 

le juif qui avait fourni l 'eau-de-vie qui occasio-

nai t tant d'horribles scènes. 

Abdul-Melik gouverna le pays de Sous après 

Zeydan. Son administration fut d'abord conforme 

aux ordres qu'il avait r e ç u s , aux instructions 

qu'il recevait tous les jours de la capitale. Sa 

docilité eut un terme. Il était le plus âgé des en-

fans d'Ismaël. Les infirmités et les chagrins de 

ce vieillard devaient bientôt le précipiter dans la 

tombe. A cette époque, l'espoir que son aînesse 

pouvait lui donner à la couronne était chance-

lant s'il n'était appuyé par un argent suffisant 

pour soudoyer une armée, et pour acheter les 

hommes les plus accrédités, toujours disposés à 

se vendre. Ces considérations le décidèrent à ne 
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plus envoyer à la cour le tribut a c c o u t u m é , et à 

s'en faire une ressource pour une occasion qtie 

tout faisait regarder comme prochaine. L 'empe-

reur dissimula le mécontentement que cette con-

duite lui donnait ; mais il s 'en vengea en n o m -

mant pour son successeur A h m e d Del iebi , plus 

jeune de deux ans qu'Àbdul-Melilc. Ceux des 

courtisans qui avaient été le plus à portée d'ap-

profondir son caractère jugèrent qu'il n'avait 

fait choix d'un sujet si décrié que pour faire re-

gretter son règne. Quoi qu'il en soit , il ne survé-

cut que peu à cette bizarre disposition, et m o u -

rut en 1727 , âgé de quatre-vingt et un a n s , après 

avoir porté le sceptre avec plus ou moins de suc-

cès depuis 1672. 

L e nouveau souverain eut à sa disposition 

80 ou 100,000,000 qui se trouvaient dans le 

trésor public ; 10,000,000 qu'il avait lui-même 

extorqués dans les différentes commissions dont 

il avait été chargé ; tous les b i joux des concu-

bines et des femmes de son père qu'il s'était fait 

bassement livrer. Ces m o y e n s , si puissans dans 

un pays de corruption, devaient naturellement 

assurer sa tranquillité. Malheureusement pour 

lui son goût pour le vin devint une passion. 11 

poussa tous les genres de crapule aux derniers 

excès. Les affaires lui parurent insupportables. 

Tous les soins du gouvernement furent aban-

donnés aux noirs, dont il avait payé chèrement 

l'appui. Ces désordres aigrirent les provinces. 

Les soulèvemens se multiplièrent. Tous les vœux 

se tournèrent vers Abdul-Melik , q u i , à la tête 

de son armée, attendait au sud une circonstance 

favorable pour agir. Cette faveur des peuples , 

tout éclatante qu'elle était, ne l 'empêcha pas 

de proposer à son frère le partage de l'empire. 

Alimedétait assez porté à accepter la proposition; 

mais ses conseils l'en détournèrent. Il fallut 

alors que la force seule décidât les grands inté-

rêts- La fortune se déclara d'abord pour Un 

prince généralement c h é r i , et elle lui aurait été 

vraisemblablement fidèle s i , pour contenter les 

Maures rangés sous ses étendards, il n'avait été 

commecontraintdedéclarerpubliquementqu'au-

cun homme sorti de la Nigritie ne serait jamais 

admis à son service. Ce témoignage de mépris 

ou de haine offensa vivement une nation accou-

tumée à des ménagemens peut-être excessifs. 

Un ressentiment profond lui inspira une ardeur 

nouvelle contre un ennemi acharné à sa destruc-

t i o n , et elle réussit à le faire prisonnier à Fez. 

A h m e d , auquel ses débauches auraient ôté tout 

espoir de prolonger des jours tissus de cr imes , 

ne voulut pas que son rival lui survécût. Il le fit 

étrangler, et mourut lui-même en 1 7 2 9 , cinq ou 

six jours après cet acte de vengeance. 

Buffer , l 'aîné de ses enfans, paraissait celui 

des prétendans à la couronne dont les droits 

étaient les mieux fondés. L'or et les intrigues 

d'une mère adroite firent préférer Abdal lah , fils 
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d'Ismaël. Jamais on ne vit une autorité plus 

contestée. Six fois le despote fut précipité du 

trône , et six fois il y fut replacé. Ces révolutions 

fréquentes étaient toutes ou presque toutes l 'ou-

vrage des noirs. Ils les faisaient commencer , ils 

les faisaient finir selon que leurs intérêts le de-

mandaient. Le temps vint où les factieux se trou-

vèrent affaiblis par les combats et par la dé-

bauche , où aucun ambitieux n'eut de l'argent à 

leur offrir, où la haine qu'on leur portait ne 

craignait pas de se produire, où les ateliers se 

trouvèrent sans occupation et les campagnes 

sans récolte, où d'une extrémité delà Mauritanie 

à l'autre tout était détruit ou ravagé. Le calme se 

rétablit alors dans l 'empire, et Abdal lah s'en 

vit paisiblement le maître. 

A cette époque il visita le nord, le centre , le 

midi de ses états. Dans les plaines et sur les 

montagnes , partout il trouva les peuples dé-

goûtés des troubles civils, disposés à vivre en 

p a i x , et occupés à réparer une partie des dom-

mages qu'ils avaient trop long-temps soufferts. 

Il n'avait pas hérité de l 'éloignement que ses 

aïeux avaient toujours montré pour les chré-

tiens. Il fit la paix avec la Hollande, avec l 'An-

gleterre , et leur ouvrit ses ports. Les navires 

marchands des nations avec lesquelles il était en 

guerre y étaient même en sûreté lorsqu'ils y 

étaient une fois entrés. Le premier de sa dynas-

tie , il consentit à la rédemptibn des esclaves que 

ses corsaires avaient faits. Ce prince ne man-

quait ni de courage, ni de j u g e m e n t , ni d'é-

quité. O n raconte qu'un, de ses agens qui avait 

été condamné à mort pour quelque pillage of-

frit ses trésors cachés pour racheter sa vie. Ton 

bien, lui dit Abdallah , est à tes enfans, qui ne sont 

pas coupables ; tu es criminel, il faut que tu pé-

risses. Malheureusement il était trop souvent 

détourné de la pratique des vertus qu'il tenait 

de la nature par le goût dépravé des m i g n o n s , 

qu'il avait rendu général dans sa cour , par son 

ivrognerie , et principalement par sa férocité. 

L'univers entier frémissait de ses barbaries. L'o-

deur et la vue du sang humain faisaient ses dé-

lices. C'était une nécessité que chaque jour 

quelque tête fût abattue de sa propre main , 

et le plus souvent il fallait un grand nombre de 

victimes. Ce tigre mourut pourtant en 1767 dans 

son l i t , après un très-long règne. 

M o u l a - M o h a m m e d , son fils u n i q u e , lui suc-

céda sans contradiction. La jeunesse du nou-

veau souverain ne s'était passée ni dans la dis-

grâce , ni dans l 'oisiveté, ni clans les plaisirs. 

L'administration des meilleurs provinces lui 

avait été confiée, et les résolutions qui se pre-

naient dans les conseils lui étaient depuis assez 

long-temps en quelque manière subordonnées. Il 

arrivait donc tout formé au trône et à l'abri des 

séductions de tous les genres. Son caractère 

était assez connu pour qu'on fût assuré que les 



scènes d'horreur que ses trois derniers prédé-

cesseurs avaient données ne se répéteraient pas 

sous son gouvernement. 

L'empire entier était soumis lorsqu'il en prit 

les rênes, et cette soumission continua pendant 

quinze ans. Si quelques hordes , de longue main 

accoutumées à des mouvemens convulsifs, pre-

naient querelle ou se refusaient au tribut accou-

t u m é , leur maître se portait rapidement au mi-

lieu d 'e l les , les faisait rentrer dans l'ordre en 

épargnant leur sang autant qu'il était possible, 

et les punissait constamment par des amendes 

plus ou moins fortes. On le soupçonna même 

d'exciter quelquefois ces troubles, qui n'avaient 

rien de d a n g e r e u x , afin d'y trouver une res-

source pour un fisc toujours obéré ou toujours 

avide. 

Ce ne fut qu'en 1772 que l'état put craindre 

de voir sa tranquillité troublée. Le fanatisme, 

qui depuis l'invasion des Arabes n'avait cessé de 

bouleverser la Mauritanie, voulut essayer de 

nouveau ses forces. Il existait au sud de l ' e m -

pire un marabout qui avait une grande célébrité 

et qui comptait beaucoup de partisans. On vit 

arriver à Maroc ce chef de secte avec trois ou 

quatre mille de ses disciples les plus chéris. Ces 

enthousiastes n'avaient pour armes que des b â -

tons qu'ils croyaient devoir se changer en fusils 

dans le c o m b a t , tandis que les fusils de leurs 

ennemisdeviendraient bâtons. Danscettepcrsua-

sion ils ne craignirent pas d'annoncer au souve-

rain que son règne était f in i , et que le ciel ap-

pelait leur maître au trône. La contagion gagnait 

les esprits. On regardait comme important , 

comme indispensable d'en arrêter les effets. L a 

plupart de ces fous furent massacrés, et leur 

prophète , après avoir subi un long interroga-

toire avec toute l 'arrogance d'un homme inspiré, 

fut livré au dernier supplice comme perturbateur 

du repos public. 

Cinq ou six ans après un danger plus réel 

menaça Mohammed. Ce prince avait établi de 

nouveaux impôts sans que l 'armée en fût plus 

régulièrement payée. Gâtés par les faveurs qu'on 

leur avait jusqu'alors comme prodiguées, les 

noirs en garnison à Mequinez pillèrent les caisses 

du gouvernement, se rendirent maîtres de la 

place , et envoyèrent des députés à A l i , fils aîné 

de leur souverain, pour lui offrir la couronne. 

Sur son refus ils jetèrent lesyeux sur Yesid, qui, 

moins sage que son frère , se fit ou se laissa 

proclamer. Cette rébellion pouvait devenir la 

source d'une guerre longue et meurtrière. Les 

mécontens n'avaient qu'à se joindre à sept ou 

huit mille de leurs compagnons assemblés au 

voisinage, et se présenter avec eux devant l labat 

ou S a l é , l 'Arrache et Tanger, trois villes où l'on 

avait bien ou mal à propos dispersé toutes les 

ressources du f i sc , et qui leur auraient sûrement 

ouvert leurs portes. Le bonheur de l'empire vou-



lut que dans un si grand nombre d 'hommes il 

ne s'en trouvât pas un seul capable de la 

moindre combinaison. Mohammed partit de 

Maroc avec quelques forces, les surprit dans 

ces irrésolutions qui ruinent toutes les affaires, 

et les fit tous rentrer dans l'ordre sans s'être vu 

obligé de verser du sang. F e z , qui s'était associé 

à cette espèce de conspiration , ne fit pas plus 

de résistance. Yez id ne parut pas renoncer si 

aisément à ses projets. Il forma des liaisons cri-

minelles avec quelques habitans des montagnes. 

O n surprit sa correspondance, et pour préserver 

le jeune ambitieux de nouveaux écarts , on le fit 

partir pour la Mecque. 

Cependant l 'empereur n'avait pas oublié la 

conduite séditieuse des troupes noires. Il dési-

rait d'en diminuer le nombre , et pour sortir de 

leur dépendance, et pour soulager son trésor 

trop épuisé. Cette réduction exigeait de grands 

ménagemens. Si on l'eût pénétrée , sa tête et sa 

couronne eussent été en péril. Pour mettre 

l 'une et l'autre en sûreté, il eut l'attention de 

faire partir par pelotons ces avides et féroces 

étrangers pour des provinces qu'il supposait 

avoir besoin d'être contenues; mais ils étaient à 

peine en route pour se rendre à leur destination, 

que des détachemens maures beaucoup plus 

nombreux les désarmaient On les conduisait 

sans perdre de temps sur des terres dont la pro-

priété leur était assurée. Leur désespoir était 

d'être placés à une telle distance les uns des 

autres que tout complot était impossible. 

O n était à peine sorti de cette grande crise 

que l 'empire, bouleversé sans interruption par les 

crimes des h o m m e s , se vit réduit à une situa-

tion encore plus désespérée par les écarts de la 

nature en 1 7 7 8 , 1 7 7 9 , 1780. A la suite d'une 

longue sécheresse, toujours plus destructive 

sous ce ciel ardent que dans des climats plus 

tempérés , parut une nuée de sauterelles qui 

obscurcissait l 'horizon entier. Ce f l é a u , c o m -

munément passager, se prolongea pendant trois 

années. Tous les grains , toutes les plantes , 

l'écorce et le bois de tous les arbres, tous 

les végétaux sans exception furent attaqués et 

dévorés par ces insectes. Dans les cantons les 

plus fortunés la terre ne rendit pas la semence 

qui lui avait été confiée, et dans les autres le 

laboureur ne recueillit rien absolument. Les 

greniers avaient été vides par les grands enlè-

vement qu'avait faits depuis peu l 'Europe, et 

ce qui restait de subsistances fut bientôt con-

sommé. On ne trouva aucune ressource dans les 

troupeaux, q u i , paissant en plein air toute 

l ' a n n é e , périrent la plupart faute de pâture. La 

famine devint universelle. Des communautés 

entières erraient dans les campagnes pour cher-

cher dans les fentes des rochers et dans les 

broussailles quelques racines qu'on pût dévorer. 

Des f e m m e s , des enfans couraient après des 
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c h a m e a u x , pour voir s'il n'y aurait pas dans 

leurs excrémens quelque grain d'orge assez con-

servé pour pouvoir assouvir leur faim. C'était 

une guerre de ville à vi l le , de bourgade à bour-

g a d e , de province à province, pour se disputer, 

pour s'arracher ce qui pouvait avoir échappé à 

la voracité des sauterelles et à l ' inclémence des 

saisons. L'inanition eut ses v ict imes, et la m a u -

vaise nourriture en eut beaucoup davantage. 

L 'Espagne et le Portugal eurent à cette époque 

des récoltes abondantes , et il y arriva encore de 

grands approvisionnemens du Nord. C'était un 

secours inespéré qu'un heureux hasard offrait à 

la Mauritanie. Les hahitans aisés decetterégion en 

profitèrent seuls. La multitude n'était pas en état 

de payer les grains au prix où ils étaient m o n t é s , 

et le gouvernement ne fut ni assez éclairé ni 

assez humain pour faire à propos des sacrifices. 

L'empire respirait à peine, à peine les champs 

avaient repris leur fécondité, que de nouvelles 

calamités parurent menacer le repos des p e u -

ples. C'était dans le pays de Tafi let que se for-

mait l'orage. Tout semblait annoncer qu'il serait 

violent. Heureusement la célérité de M o h a m m e d 

fut te l le , que les projets des mécontens furent 

déconcertés avant toute explosion. Il n'y eut 

point de carnage. La colère du souverain fut 

apaisée par les fortes contributions que lui 

payèrent les peuplades placées au pied des mon-

tagnes orientales du grand Atlas. 

DES ÉTATS BARRARESQUES. 2 0 7 

Telle fut la dernière des commotions qu'eut à 

réprimer Mohammed. Son administration sera 

trouvée bien pacifique si on veut la comparer à 

la multipl icité, à la durée , à la violence des 

guerres qui avaient agité l'état dans les règnes 

précédens. Le t e m p s , dont la patience de ses 

sujets lui permettait de disposer, il l 'employa à 

former des liaisons avec les différentes nations 

de l 'Europe. 

Lorsque la Mauritanie eut discontinué d'en-

voyer des troupes au secours des Arabes espa-

gnols , elle cessa d'être comptée entre les puis-

sances. Les troubles intérieurs qui la déchirè-

rent depuis sans interruption l 'empêchèrent de 

sortir de cet état d'opprobre. C'était une région 

oubliée. On ne s'en rappela le souvenir qu'à l 'é-

poque o ù , à l 'imitation des autres contrées bar-

baresques, elle se livra à la piraterie. Des princes 

ignorans et avides comptaient pour beaucoup 

ce qui revenait au trésor public du butin de 

leurs corsaires. Quelques entretiens qu'eut Mo-

hammed avec des négocians européenslui donnè-

rent des idées plus saines sur les intérêts d'un 

grand empire. Ils lui firent connaître , en parti-

culier, les avantages d'un commerce étendu et 

florissant. Celui de ses provinces avait été jus-

qu'alors borné à la vente d'un peu de c i re , d'un 

peu de laine , d'un petit nombre de cuirs , et 

encore ces minces exportations n'avaient-elles 

eu lieu que très-rarement. Le b l é , c o m m u n e -
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ment abondant, et en 1766 très-accumulé dans 

le p a y s , le blé seul pouvait attirer les naviga-

teurs; mais la superstition s'opposait impérieu-

sement à sa sortie. 

Cet ordre de choses nuisait également au fisc 

et aux peuples. L 'empereur, n'osant renverser de 

sa propre autorité un système dont il sentait 

tout le v i c e , s'adressa aux plus fameux inter-

prètes du Coran. «J'ai besoin, leur dit-il, d'armes 

et de munitions. Le trésor public est hors d'état 

de les payer. Serait-il contraire à nos principes 

religieux de se procurer ces moyens d e conser-

vation en donnant en échange des grains dont 

nous n'avons pas besoin et qui finiront par se 

gâter? » La décision fut telle qu'il l'avait proba-

blement dictée. Malheureusement elle ne servit 

point d'encouragement à l 'agriculture, comme 

on l'avait espéré. Mohammed força ses sujets à 

lui livrer leurs anciennes récoltes à bas p r i x , et 

les vendit le double ou le triple de ce qu'elles lui 

avaient coûté. Les acheteurs se présentèrent à 

lui en foule. Il avait annoncé qu'il vivrait en 

paix avec toutes les nations commerçantes; que 

tous les pavillons seraient indistinctement ad-

mis dans ses rades; que, si des circonstances i m -

prévues ramenaientles hostil ités, les navigateurs 

seraient avertis six mois d 'avance; que les 'en-

fans , les f e m m e s , les vieillards qui seraient pris 

par les corsaires seraient relâchés sur-le-champ 

et sans rançon. 

DES ÉTATS BARBARESQUES. 2 0 G 

€ e t engagement clair et solennel pouvait suf-

fire à des individus occupés de leurs intérêts par-

ticuliers. Les puissances chrétiennes 11e jugèrent 

pas lui devoir une foi entière, et voulurent des 

traités en forme. L'Angleterre, qui devait assu-

rer des vivres à Tanger , s'était montrée ancien-

nement la plus ardente à solliciter une alliance 

dont elle avait un besoin urgent. On était sur le 

point de la conclure en 1 6 7 5 , lorsqu'un mara-

bout couvert de haillons dit à Moula Ismaël : 

« L e prophète m'a apparu la nuit dernière : il 

m r a chargé de vous assurer qu'il vous ferait 

triompher de vos ennemis si vous vouliez renon-

cer à toute négociation avec les Anglais. » Cette 

rêverie fit rompre les conférencès. On les reprit 

quatre ou cinq ans après. Dans . le cours d'un 

siècle les deux nations conclurent plusieurs 

trêves, dont aucune ne fut observée. Enfin le 

ministère britannique a conclu avec Mohammed 

une paix qui a déjà essuyé des infractions. 

Les Hollandais fréquentaient depuis assez 

long-temps , c o m m e c o m m e r ç a n s , les côtes de 

Maroc , lorsque, sous le règne d'Abdallah, ils 

formèrent des liaisons politiques avec cet e m -

pire. Les pertes et les avanies qu'ils éprouvaient 

presque continuellement ne les avaient pas e n -

tièrement dégoûtés de ces parages quand Mo-

h a m m e d , averti que le dey d'Alger avait reçu 

d eux un présent plus magnifique que celui qui 

lui était offert, leur déclara la guerre. La marine 

14 



de la république, à laquelle Kinsbergen a de-

puis redonné son premier esprit, manquait alors 

de tout ce qui l'avait fait anciennement si fort 

respecter; soit défaut d ' intel l igence, soit défaut 

d'activité, ses amiraux remplirent mal une mis-

sion qu'on regardait avec raison comme impor-

tante. Il fallut qu'après quatre campagnes d'une 

croisière inuti le , leurs maîtres consentissent à un 

accommodement honteux et cher. 

L e hasard avait donné au Danemarck des mi-

nistres qui avaient la rage de jouer un rôle. Cent 

projets tous également extravagans les occupè-

rent successivement. Dans leur délire ils imagi -

nèrent de se lier d'affaires avec M a r o c , auquel 

leur pays n'avait rien à vendre, dont leur pays 

ne pouvait consommer aucune production. P o u r 

une redevance annuelle de 5 o , o o o piastres 

fortes , ou d'environ 100,000 é c u s , M o h a m m e d 

leur accorda un privilège exclusif pour la partie 

des côtes qui s'étend depuis Salé jusqu'à S a f f i , 

deux villes destinées à servir d'entrepôt à un 

commerce qu'on assurait devoir être immense. 

Les événemens ne tardèrent pas à détromper 

l 'association, q u i , sur la foi des dépositaires de 

l'autorité publ ique, avait confié de très-gros c a -

pitaux à ce monopole. Les intéressés se trouvè-

rent ruinés avant d'avoir parcouru la moitié de 

la carrière que Mock et Bernstorff se félicitaient 

follement de leur avoir ouverte. 

Un sacrifice très-étendu fait à Maroc , en artille-

r i e , en m â t u r e , en bois de construction , valut 

en 1763 la paix à la Suède. Cette puissance s'o-

bligea de plus à une espèce de tribut annuel d 'un 

peu plus de 100,000 francs , qu'on croyait pou-

voir faire en munitions navales , et qui fut exigé 

en argent jusqu'en 1 7 7 1 . Gustave, arrivé au 

trône, se refusa à cette humiliation. Après bien 

des négociations il fut convenu que ce prince 

enverrait tous les deux ans un ambassadeur et 

un présent , dont la valeur ne fut point fixée. 

La cour de L i s b o n n e , qui avait long-temps 

régné sur une partie de la Mauritanie et qui n'y 

avait plus d'établissement, se détermina en 1 7 7 3 

à rechercher l'alliance de M o h a m m e d , dont les 

corsaires inquiétaient de loin à loin les côtes du 

Portugal , et qui pouvaient un jour les infester 

davantage. Les deux puissances traitèrent avec 

une égalité entière. Leur liaison s'est bornée à 

des politesses réciproques. Maroc envoie par in-

tervalle quelques beaux chevaux. C e u x q u i l e s ont 

conduits sonttoujours accueillis avec distinction, 

et ne reprennent jamais la route de l 'Afrique sans 

être chargés de très-riches dons pour leur maître. 

Les maux que les Espagnols et les Maures s 'é-

taient mutuellement causés pendant plusieurs 

siècles avaient allumé entre les deux nations une 

haine qui paraissait ne devoir jamais s'éteindre» 

La cour de Madrid se lassa la première de ces 

animositës, et désira un rapprochement. Elle ne 

l 'obt int , en 1 7 6 7 , qu'après avoir abandonné ses 
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trésors et ses chantiers aux besoins et à l'avidité 

de Mohammed. Tant de générosité n'empêcha 

pas le prince africain de mettre en 1774 le siège 

devant Méli l le , sous prétexte que ses traités 

avec le roi Charles se bornaient à la navigation. 

Cette perfidie, qui n'eut aucun genre de succès, 

sema entre les nouveaux alliés une défiance qui 

ne différait que peu d'une guerre ouverte. Les 

hostilités qui éclatèrent dans la suite entre l 'Es-

pagne et l'Angleterre fournirent à Mohammed 

l'occasion de réparer ses torts. Il refusa tout 

approvisionnement à Gibraltar; il ouvrit ses 

ports et ses magasins aux Castillans ; il permit 

qu'on établît sur ses côtes des signaux qui aver-

tissaient Cadix de tous les mouvemens qu'il lui 

convenait d'apprendre. Des services si réels et si 

éclatans 11e l 'empêchèrent pas de soupçonner 

que le grand armement qui se préparait en A n -

dalousie fondrait un jour sur ses états. Ses 

alarmes ne se dissipèrent que lorsque cette nom-

breuse flotte eut tourné ses voiles vers Alger. 

Ce fut en 1765 que Venise traita avec Maroc. 

L a république donna d'abord beaucoup d'argent, 

et s'engagea pour la suite à une redevance an-

nuelle de 100,000 francs. Des nuages s'élevèrent 

entre les contractans. Ils tiraient leur origine de 

l'avidité de Mohammed. Le sénat se refusa quel-

que temps à la satisfaire. Sa fierté se plia enfin 

à des circonstances impérieuses, etl 'harmonie se 

trouva rétablie. 

Louis XIV venait de conclure avec Alger, T u -

nis et T r i p o l i , une paix plus ou moins chère-

ment achetée. Il voulut l'avoir avec Maroc. Pour 

y déterminer cette puissance il e n v o y a , en 1680 

et en 1 6 8 1 , devant Salé une forte escadre avec 

la double commission de négocier et de c o m -

battre. Les propositions dont elle était chargée 

furent rejetées, et un appareil si imposant se 

réduisit à la destruction de quelques corsaires. 

Cependant les deux souverains s'envoyèrent des 

ambassadeurs. Mais aussitôt qu'Ismaël eut reçu 

les riches présens que la magnificence de la 

cour de Versailles lui avait fait espérer, il désa-

voua toutes les paroles portées en son n o m , 

toutes celles qu'il avait personnellement don-

nées. Une mauvaise foi si manifeste persuada la 

France qu'il fallait renoncer à un accommode-

ment raisonnable tout le temps que ce prince 

perfide occuperait le trône. Après lui l'autorité 

fut si opiniâtrément, si cruellement, si con-

stamment disputée, l'état tomba dans une telle 

anarchie qu'on n'aurait su avec qui traiter. Mo-

h a m m e d prit les rênes de l 'empire , et les c o m -

mencemens de son règne furent d'un heureux 

augure pour la suite. Les conseils de Louis XV 

crurent devoir s'occuper alors d'un rapproche-

ment. On trouva les prétentions du roi maure 

exagérées, et pour l 'amener à une modération 

convenable , le bombardement de R a b a t , de 

S a l é , de l'Arrache , fut décidé en 1765. L'expé-
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dition, concertée sans vues , fut exécutée sans 

intelligence. Tout fut h u m i l i a n t , tout fut m a l -

heureux dans cette fatale entreprise. Des armé-

niens mieux dirigés pouvaient exécuter un jour 

et dans peu ce que le premier aurait dû faire. 11 

est douteux si cette crainte influa sur la c o n -

duite de l 'empereur de M a r o c ; ce qui est sûr , 

c'est que quelques mois après la fin des hostilités 

il vendit son alliance au prix qu'il voulut y 

mettre. 

La paix avec Maroc ne coûta rien ou ne coûta 

que peu en 1 ^85 à la Toscane et à Trieste. Elle 

ne fut pas plus chère en 1 7 8 6 pour les États-

Unis de l 'Amérique. 

G ê n e s , Naples, Raguse n 'ont point de traité. 

Une trêve qui peut être à chaque m o m e n t r o m -

pue fait toute la sûreté de leurs navigateurs. 

O n a généralement b lâmé les nations chré-

tiennes de s'être prosternées devant des barbares 

qui n'ont ni force ni intell igence. Peut-être 

pourrait-on absoudre la S u è d e , le D a n e m a r c k , 

la Hol lande , dont les bât imens de guerre ne 

sauraient atteindre des corsaires qui se t iennent 

dans des rivières peu profondes , et n'en sortent 

que pour fondre sur des navires plus faibles 

qu'eux. Le Portugal , l ' E s p a g n e , l 'Angleterre , 

la France doivent être jugés plus sévèrement. 

Le moindre de ces états pourra i t , malgré les 

bas f o n d s j e t e r cinq ou six mille hommes sur 

des plages sans défense. De l 'aveu des bons o b -

servateurs ce nombre d'hommes bien disciplinés 

et bien conduits serait plus que suffisant pour 

conquérir toutes les plaines de ce vaste empire. 

L'argent qu'avaient valu à Mohammed tant de 

traités conclus avec les puissances européennes, 

l 'argent qu'il retirait de ses douanes, plus fréquen-

tées qu'elles ne l'avaient été à aucune époque; 

l 'argent qu'à l 'imitation de ses a ïeux, il arra-

chait à des suiets habituellement opprimés, ces 

moyens réunis le mirent en état de construire 

quelques villes, de réparer des forteresses, d'é-

lever des mosquées, de bâtir des marchés pu-

b l i c s , d'acheter des instrumens de guerre, d'as-

siéger à grands frais deux ports dépendans du 

Portugal et de l 'Espagne, d'envoyer en présent 

4 à 5 , o o o , o o o de livres au grand-seigneur, e n -

gagé dans une guerre désastreuse contre la 

Russie. 

Ce que ces grands objets de dépense n'avaient 

pas absorbé, Mohammed l 'employa à briser les 

fers des musulmans esclaves dans la chrétienté. 

Il commença en 1782 par ses sujets. Sa b ien-

faisance s'étendit les années suivantes sur les 

Algériens, sur les Tunisiens, sur les Tripolitains 

et sur les Turcs. Malte seule reçut en 1789 

i , 5 o o , o o o livres pour cinq cents de ces mal-

heureux entassés dans ses chiourmes. Peu après 

il publia que tous les disciples de Jésus qui g é -

missaient en Afrique dans la servitude seraient 

rachetés à ses dépens et échangés contre u n 

r 
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égal nombre de sectateurs de l'Alcoran. C o m m e 

les Algériens paraissaient peu disposés à secon-

der un arrangement qui leur paraissait contraire 

à leurs intérêts, il menaça de l'indignation 

divine tous ceux qui se refuseraient à cet acte 

de miséricorde. L'exécution d'un projet si h u -

main l 'occupait uniquement lorsque la mort 

t e r m i n a , au mois d'avril 1790, un règne de 

trente-trois ans. 

Durant cette longue carrière, Mohammed 

fut toujours sobre , toujours appliqué, toujours 

communicati f . Aucun de ses sujets ou de ses voi-

sins n'eut à se plaindre de sa férocité ou de son 

humeur. Sans s'être élevé aux grands principes 

du gouvernement , il avait saisi quelques vérités 

isolées qui rendirent son administration moins 

déraisonnable et moins destructive que celle de 

ses ancêtres. On lui reprochera toujours d'avoir 

surchargé ses peuples , d'avoir compté pour rien 

ou pour peu de chose les engagemens les plus 

solennels, d'avoir formé et abandonné ses en-

treprises avec une légèreté qui les rendait sou-

vent inutiles et m ê m e quelquefois ruineuses. 

Son successeur le fera-t-il regretter? A juger de 

l 'avenir par le passé il faudrait le craindre. 

On vient de parcourir le plus rapidement 

qu'il était possible les événemens dont la Mauri-

tanie fut le théâtre, depuis l'origine des choses 

jusqu'à notre âge. Il est temps de voir où un si 

grand nombre de révolutions plus ou moins 

DES ÉTATS BARBARESQUES. 2 1 7 

sanglantes ont conduit cette région presque tou-

jours infortunée. 

Le pays peut avoir six cents milles de long sur 

la Méditerranée ou sur l ' O c é a n , et depuis cent 

trente jusqu'à deux cent soixante milles de lar-

geur. Le climat en est généralement sain et plus 

tempéré que sa position ne le ferait espérer. Les 

neiges de l'Atlas le rafraîchissent au voisinage 

des montagnes , et les vents de mer sur les côtes. 

Ce n'est guère que dans les plaines de l ' inté-

rieur que les chaleurs se font trop vivement sen-

tir. Heureusement la fraîcheur des nuits y dé-

dommage des ardeurs du jour. 

Le globe offrirait difficilement un sol supé-

rieur à celui de cet empire. Les provinces sep-

tentrionales abondent en fruits, en c i re , en vin 

et en laine. Les c h a m p s , quoique labourés avec 

des socs de bois , sans engrais et à cinq » ou six 

pouces seulement de profondeur, y multiplient 

depuis vingt jusqu'à soixante fois la semence. 

A u sud ce sont des productions plus riches ; 

l 'hui le , le c o t o n , l ' indigo, le sucre. Si la ferti-

lité du territoire n'était sans cesse contrariée par 

les opérations oppressives du gouvernement et 

par le découragement des habitans , qui en est 

une suite nécessaire, on y recueillerait assez de 

subsistances pour une population quadruple , 

et les exportations surpasseraient encore la con-

sommation. 

Les animaux domestiques sont variés et mul-



tipliés dans la Mauritanie. On y place les brebis 

au rang des plus utiles. Leur dépouille est de 

bonne qualité et acquerrait infail l iblement ce qui 

peut lui manquer de perfection si le moindre 

soin était donné au choix des espèces et des pâ-

turages. Une partie des toisons est mise en œuvre 

dans le pays même ; les navigateurs étrangers 

emportent le reste. Les b œ u f s , quoique très-

petits, sont dans la proportion aussi nombreux 

que les moutons. Il en faut pour le labourage , 

il en faut pour, la consommation de chaque f a -

mil le , qui en sale un au moins toutes les a n -

n é e s ; il en faut pour l 'approvisionnement de 

Gibraltar; il en faut pour la grande exportation 

qui se fait de cuirs. Les avantages que le nord 

de l'empire tire du taureau et de la v a c h e , le 

cliâmeau les procure au s u d , et de plus grands 

encore. Il y sert à l 'exploitation des terres; il y 

sert à la nourriture par sa chair et par son lait; 

i l y sert à voiturer d'énormes fardeaux à des 

distances immenses; il y sert à transporter des 

familles entières avec tous leurs meubles ; tant 

de services, il les rend sans l 'espoir, sa'ns le be-

soin d'un bon traitement. C o m m e le mulet 

n'est sujet qu'à peu. de m a l a d i e s , qu'il n'exige 

pas de grands soins, qu'une nourriture grossière 

lui suff i t , les gens de la campagne ont contracté 

l 'habitude d'en faire leur monture la plus ordi-

naire. Si rien ne contrariait la sortie de cet 

animal , propre à beaucoup d ' u s a g e s , il s'en fe-

rait une grande exportation. Les chevaux maures, 

si célèbres dans l 'ant iquité , ne sont plus ce 

qu'ils étaient. On n'en voit de quelque beauté 

que dans les haras du prince. Un simple citoyen, 

auquel il est défendu d'en vendre aux étrangers 

et qui est comme assuré que les agens du gou-

vernement le dépouilleront de ceux qui auront 

pu fixer leur attention , ne fait jamais les dé-

penses nécessaires pour se procurer des races 

distinguées. Elles sont cependant un peu meil-

leures à une grande distance des résidences 

impériales, parce qu'on y est moins habituelle-

ment surveillé. La principale consommation des 

chevaux se fait dans l 'armée. On les monte 

jeunes, on les ménage p e u , et leur durée se 

prolonge rarement au-delà de huit ou dix ans. 

La volaille est médiocre à M a r o c , le pigeon 

e x c e l l e n t , la perdrix détestable, le lièvre bon. 

On n'y voit que peu de gros gibier. L'espèce la 

moins rare est le sanglier, moins gros et moins 

destructeur que celui de nos contrées. 

Les richesses souterraines sont plusmultipliées 

à Maroc qu'on ne le pense ordinairement. Dans 

la plaine sont des mines abondantes de sel qu'on 

n'exploite pas , parce que cette production est si 

commune sur les rivages de la mer et sur p lu-

sieurs lacs , qu'il ne coûte que la peine de le ra-

masser. Nous ignorons si la nature a prodigué 

de grands trésors aux montagnes septentrionales 

de l'empire ; mais il en existe très-certainement 



dans les montagnes du midi. Les plus connus 

sont ceux qu'offre le territoire de Doultit au 

royaume de Sus. Des mains exercées y tire-

raient beaucoup d'argent des entrailles de la 

terre : telle est l 'inexpérience des ouvriers em-

ployés à ce genre de travail que le produit 

qu'ils obtiennent couvre très-rarement les dé-

penses qu'on est obligé de faire. Ces travaux 

sont un peu mieux récompensés par le fer, sans 

l'être toutefois assez pour beaucoup encourager 

les entrepreneurs. Le peu que des travaux mal 

dirigés procurent de ce métal sert à fabriquer 

une partie des sabres, des fusi ls , des poignards,-

que les besoins ou les habitudes du pays exigent. 

Il sortait du temps de Strabon beaucoup de 

cuivre de la Mauritanie. O n en vend encore, et 

cette vente pourrait s'élever fort haut si des 

droits excessifs ne s'opposaient à son exporta-

tion. 

À Alger, à T u n i s , à Tr ipol i , l'Atlas est rempli 

de tribus connues sous le nom de Cabiles, et qui 

à Maroc portent celui de Berbers. Les usages 

des unes et des autres n'ont jamais varié parce 

qu'elles sont restées toujours isolées, et que 

ceux de leurs membres que leur inquiétude 

avait poussés à des guerres éloignées ne sont 

jamais rentrés dans leurs foyers. Toutes ou la 

plupart ont maintenu leur indépendance, ou 

l 'ont recouvrée plus ou moins anciennement. 

Une vie diséteuse, l 'habitude de combattre les 

lions et les t igres, un caractère féroce , ont été 

les gardiens de leur liberté. Les efforts qu'on a 

faits pour les asservir ont tous échoué au pied 

de leurs montagnes inaccessibles. Dans le reste 

de la Barbarie l'autorité s'est résignée à les aban-

donner à elles-mêmes. Le gouvernement qui 

nous occupe les a quelquefois prises à sa solde 

pour contenir ou réduire ses provinces, pour 

étendre ses frontières. C o m m e il pouvait être 

dangereux d'avoir mis ces peuplades dans le se-

cret de leurs forces et de la faiblesse de la na-

tion qui les avait appelées à son secours, il a t o u -

jours été arrêté d'avance qu'avant d'être licen-

ciées, elles rendraient les armes qu'il avait été 

nécessaire de leur confier, et la convention a 

été fidèlement exécutée. 

Dans la plaine sont les Chulouhs. Us doivent 

avoir la même origine que les Berbers, puisqu'ils 

parlent la même langue et qu'ils ont avec eux des 

rapports primitifs qui les distinguent essentielle-

mentdes autres Barbapesques. Tousontembrassé 

le mahomét isme, mais un mahométisme relâ-

ché qui ne les empêche pas de manger du san-

gl ier , de boire du vin ouvertement et sans scru-

pule. Ces diverses hordes ne diffèrent guère que 

dans un p o i n t , mais dans un point assez capi-

tal pour les avoir irréconciliablement brouil-

lées. Les premières ne voient dans les monta-

gnards libres que des sauvages; les secondes 

traitent d'esclaves ceux de leurs familles qui 



ont subi un joug étranger et qui continuent de 

le porter. 

Il n'existe point de Chulouhs ailleurs qu'à 

Maroc. Us vivent sous des tentes , ont générale-

ment peu de goût pour l 'agriculture, ne mêlent 

jamais leur sang à un sang étranger, et sans 

trop de répugnance paraissent assez soumis à 

des maîtres oppresseurs. T o u t porte à conjectu-

rer qu'ils furent autrefois répandus dans tout 

l 'empire. Les provinces intérieures n'en offrent 

aujourd'hui que peu. On ne les voit maintenant 

très-multipliés qu'au sud. Vraisemblablement 

ils s'y réfugièrent pour se dérober à l'oppression 

des conquérans qui envahirent l 'Afrique septen-

trionale au huitième siècle. 

Les Maures et les Arabes formaient originai-

rement des nations très-distinctes. Les derniers 

se trouvant en trop petit nombre pour leurs 

premières expéditions en Espagne et pour celles 

q u i , pendant plusieurs siècles, se succédaient 

très-rapidement, durent associer les premiers à 

leurs périls, à leurs br igandages , à leur gloire. 

Cette association militaire produisit sans doute 

une association civile. Ce m é l a n g e , très-souvent 

répété , effaça insensiblement ce que les physio-

nomies ou les habitudes pouvaient avoir de di f-

férent , et avec le temps les deux peuples se 

réduisirent à un seul. La plus grande partie erre 

dans les campagnes. L e reste est fixé dans les 

villes. 

Ceux qui ont choisi la vie pastorale forment 

des sociétés plus ou moins nombreuses, et vivent 

sous des tentes. Tous les ans ils changent de 

demeures, ou pour laisser reposer les terres, ou 

pour aller chercher des pâturages plus abon-

dans. Qu'ils marchent ou qu'ils soient arrêtés, 

leurs campemens ont le plus souvent une forme 

à peu près circulaire , dont les troupeaux o c c u -

pent le centre. Ces campemens sont toujours 

présidés par un inspecteur, qui lui-même est sub-

ordonné au gouverneur de la province, dont la 

permission est nécessaire pour se déplacer. 

Les hommes ne connaissent d'occupation 

que le labourage. Les travaux les plus r u d e s , 

les travaux les plus liumilians roulent sur les 

f e m m e s , généralement regardées comme des 

esclaves. Quelquefois on les voit attelées à la 

charrue avec les plus vils animaux. Peut-être 

est-ce le seul des pays soumis à l 'Alcoran où 

elles soient sans voile. Une dégradation si m a r -

quée ne leur ôte pas cependant le désir de plaire. 

Toutes veulent avoir des colliers de verre , des 

boucles d'oreille, des bracelets pour leurs bras 

et pour leurs j a m b e s ; toutes , dans l'espoir de 

paraître plus bel les , font imprimer sur leur vi-

sage , sur leur c o u , sur leur s e i n , sur la plus 

grande partie de leur corps des fleurs et des or-

nemens divers. Les enfans gardent les troupeaux, 

et reçoivent quelques instructions sur la religion. 

Les besoins d'un tel peuple doivent être sin-
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gulièrement bornés. Chaque famille se suffit à 

elle-même : la culture lui fournit son pain ; le 

poil de ses chameaux , ses tentes ; la toison de ses 

brebis , son habillement ; le lait de ses vaches . 

sa nourriture. Celles qui ont quelques objets à 

acheter, quelques objets à vendre , le peuvent 

aisément tous les jours de la semaine, excepté 

le vendredi , dans un grand marché établi dans 

chaque canton. Les bouf fons , les charlatans s'y 

rendent en f o u l e , et l'espoir d'être amusés par 

les u n s , et guéris par les autres, attire bien plus 

puissamment à ces espèces de foires que la fan-

taisie ou la nécessité de faire des échanges. 

Les marchands que l 'amour du gain appelle à 

ces points de réunion doivent avoir l'attention 

de ne pas se mettre en route avant le lever du 

solei l , ni continuer leur marche après son cou-

cher. O n pourrait les dépouiller impunément 

durant la nuit ; mais pour les vols commis de 

j o u r , chaque horde en est responsable pour le 

territoire qui lui est assigné, e t , de p lus , con-

damnée à une amende plus ou moins considé-

dérable au profit du fisc. 

Dans une région où l 'on ne connaît aucun 

genre de noblesse , où il n'y a point de corps de 

magistrature, où l'on ignore jusqu'au nom des 

sciences les plus nécessaires, où nul des beaux-

arts n'est cu l t ivé , où les fortunes sont toutes 

précaires, où celui qui occupait la veille les 

postes les plus élevés se trouve réduit le lende-

main aux fonctions les plus abjectes, où les ta-

lens et les vertus ne peuvent espérer ni consi-

dération ni récompense ; dans une telle région 

il ne saurait y avoir une différence bien marquée 

entre ceux qui sont comme emprisonnés dans 

des murs et ceux qui respirent un air plus 

libre. Des maisons plus commodes que des 

tentes , un peu plus de recherche dans les 

mets , dans les v ê t e m e n s , dans les meubles , 

avec la crainte habituelle de se voir à chaque 

instant dépouillé de ces faibles jouissances, 

voilà ce qui distingue essentiellement les Maures 

arabes des villes des Maures arabes de la cam-

pagne. 

Une troisième classe de population, c'est celle 

des renégats : ils gardent les portes des palais du 

prince et de ses forteresses. Chaque c o m m a n -

dant de province dispose à son gré d'un certain 

nombre. S'il en faut croire Sa int -Olon, on les 

place au front de l 'armée pour qu'ils reçoivent 

les premiers coups. Très-peu d'entre eux furent 

autrefois chrétiens; presque tous sont de race 

juive. L'espoir d'un peu plus de liberté et de 

quelques autres avantages leur fit quitter le 

culte de leurs pères pour celui de Mahomet. Les 

naturels du pays ont pour eux du mépris ou de 

l 'aversion, et il n'arrive jamais à aucun d'eux de 

mêler son sang à ce sang qu'ils regardent comme 

infâme. Ces apostats sont donc réduits à s'allier 

entre e u x , et cette nécessité a si bien perpétué 

il . i 5 



leurs traits qu'il n'est pas possible de se m é -

prendre sur leur origine. 

Les juifs sont encore plus avilis que leurs an-

ciens frères. La destruction de Jérusalem en 

poussa quelques-uns dans la Mauritanie. Des 

persécutions répétées y en firent passer dans la 

suite un plus grand nombre ; mais ils s'y multi-

plièrent te l lement, à leur expulsion de l 'Espagne 

et du Portugal , qu'on en comptait environ deux 

cent mille après ces époques mémorables. A 

peine en trouverait-on aujourd'hui la dixième 

partie. Le reste a péri de m i s è r e , a changé de 

religion , ou s'est dérobé par la fuite à la t y -

rannie. 

C o m m e les habitudes et les espérances des 

ju i fs , et plus encore les persécutions 1 dont ils 

ont été si souvent v i c t i m e s , les ont détournés 

partout et toujours de l 'acquisition des propriétés 

foncières, ce qu'ils avaient d'intelligence et d'acti-

vité ils le tournèrent vers les professions qui pou-

vaient les faire subsister sans le travail des terres. 

L a plupart des arts de nécessité, et plus g é n é -

ralement encore ceux qui exigeaient une adresse 

plus marquée, se concentrèrent dans leurs mains 

et y sont restés. Éga lement répandus dans les 

v i l les , dans les campagnes et dans les r a d e s , 

ils sont devenus les arbitres du peu d'échanges 

que les naturels du pays font entre eux et avec 

l 'étranger. Les plus intelligens conduisent les 

douanes, les monnaies , les négociations poli-

t i q u e s , les opérations mercantiles du gouverne-

ment. Plusieurs sont espions du souverain ou 

de ses agens , et vivent de leurs délations. L a 

dégradation de tous est telle qu'ils souffrent , 

qu'ils désirent même que leurs femmes plus 

bel les , plus b lanches , plus piquantes que les 

autres femmes deviennent publiquement les 

concubines des gens riches et des gens en place. 

Les fortunes élevées de loin à loin par ces basses 

et iniques voies , ont eu rarement quelque d u -

rée. Sous différens prétextes, ou même sans 

prétexte, le fisc en a fait sa proie. O n compte-

rait à peine, dans tout l 'empire, dix à douze 

familles juives jouissant d'un peu d'opulence. 

Les Maures tiraient 'très-anciennement des 

côtes occidentales de l 'Afrique des esclaves qu'ils 

destinaient à la culture des terres, à la garde des 

t roupeaux, au service domestique. Après quel-

ques années de travail et de f idél i té , ces noirs 

étaient rendus à la liberté et mariés avec des 

négresses. Ces unions, sagement combinées, 

furent la plupart heureuses , et produisirent, 

avec le t e m p s , une assez grande population. 

Gomme elle n'avait aucun genre de richesse , 

elle n'eut à essuyer aucune espèce de Vexation. 

L'oubli où la laissaient les oppresseurs lui per-

mit de conserver la gaieté ordinaire au pays de 

son origine. Le chant et la danse se mêlèrent 

toujours à ses fatigues. On ne s'épousait jamais 

qu'après la moisson. C'était au son des instru-



mens qu'était, conduite au moulin la'provision 

de blé nécessaire pour l 'année ; c'était au son 

des instrumens que la farine était reportée; c'é-

tait au son des instrumens qu'étaient solennel-

lement promenés tous les. meubles du nouveau 

ménage. On aimait généralement ces bonnes 

gens. Il plut au gouvernement d'avoir une ar-

mée de leur couleur, et cette armée ne tarda 

pas à devenir tyrannique. L'horreur quel le in-

spira se porta sur tous les individus de sa nation. 

L e nombre de ces féroces soldats a beaucoup di-

m i n u é : ils n'inspirent plus la même terreur, et 

ceux des noirs qui n'ont pas été associés à ses 

forfaits peuvent espérer de recouvrer une bien-

veillance qu'ils n 'ont jamais mérité de perdre. 

Les chrétiens purent autrefois entrer dans le 

calcul de la population de l 'empire ; ils y étaient 

très-multipliés. C'étaient des prisonniers que les 

Maures avaient faits en Espagne , et qui vivaient 

et mouraient à Maroc dans la servitude. Le 

nombre de ces esclaves diminua beaucoup à 

l 'époque où les deux nations cessèrent de se 

faire la guerre; mais alors la piraterie remplaça, 

autant qu'il se pouvai t , les anciennes hostilités. 

Ni avec de l 'or , ni par é c h a n g e , on ne pouvait 

briser les fers des malheureux captifs. La super-

stition et la haine avaient proscrit d'avance ces 

. actes d'humanité. L'avarice laissa dormir quel-

quefois cette maxime regardée comme fonda-

menta le , et la sage politique de Mohammed l'a 

fait tomber entièrement. Cependant le petit 

nombre d'Européens q u i , dans cette région, 

peuvent encore rester sous la chaîne , sont plus 

cruellement traités que dans le reste de la Bar-

barie. L'aversion qu'on y a pour eux paraît in-

surmontable : elle se manifeste avec une joie 

bruyante toutes les fois qu'un de leurs marchands 

éprouve une vexation, toutes les fois qu'un de 

leurs consuls essuie quelque insulte. 

Nous avons souvent demandé aux agens char-

gés à Maroc des intérêts de leur patr ie , à c o m -

bien pouvait s'élever la population entière de 

l 'empire. Les uns l 'ont réduite à cinq millions 

d ' â m e s , et les autres l 'ont portée jusqu'à dix 

millions. Tous ont avoué qu'il ne leur avait pas 

été possible d'obtenir le renseignement même le 

plus imparfait sur cette matière intéressante. 

La diversité de leurs opinions nous a paru prin-

cipalement venir de ce que les premiers ne 

croyaient pas les montagnes plus habitées que la 

pla ine, et que les seconds y supposaient un 

nombre d'hommes infiniment plus considérable. 

Quoi qu'il en soit de ces calculs , toutes les na-

tions éparses dans la Mauritanie furent long-

temps courbées sous le joug de plusieurs tyrans. 

Depuis près de deux siècles, elles obéissent à 

un seul despote. Dans aucune rég ion, dans a u -

cun temps, on ne vit de souverain aussi absolu. 

Son autorité n'est limitée ni par les lo is , ni par 

les opinions, ni par les mœurs , ni par la reli-



gion si puissante dans la plupart des états m u -

sulmans. Çe n'est pas uniquement des trésors , 

de la l iberté, du sang de ses sujets qu'il dispose 

arbitrairement ; leur conscience m ê m e est à ses 

ordres. A lu i , à lui seul , c o m m e descendant de 

M a h o m e t , appartient l 'interprétation du Coran 

et la décision de ce qui est conforme ou c o n -

traire à la justice. L'idée de sa toute-puissance 

est passée à un tel excès que les sermens les 

plus solennels ne lui paraissent pas devoir le 

lier. Il disait à un Européen qui lui rappelait 

un engagement : « Me prends-tu pour un infi-

dèle? Puis-je être l'esclave de ma p a r o l e , et 

ne s u i s - j e pas le maître d'en changer quand 

il me plaît?» Les caprices de ce brigand c o u -

ronné ne trouvèrent qu'une barrière qu'il eût 

été trop dangereux de forcer. Jamais il n'osa se 

permettre d'enlever la femme d 'aucun de ses es-

claves. Cet outrage fait au lit nuptial aurait pu 

soulever les peuples. 

Ce n'est pas , comme sur la plus grande partie 

du globe , dans le secret ou l 'obscurité d'un d i -

van que sont arrêtées les résolutions funestes à 

l'intérêt général ou à celui des particuliers. T o u t , 

à M a r o c , se passe au grand jour. De temps i m -

m é m o r i a l , le chef de l 'état d o n n e , en plein 

c h a m p , quatre jours de la s e m a i n e , une au-

dience solennelle. Suivi de ses soldats , de se^ 

officiers, de ses secrétaires ; entouré d'un peuple 

plus ou moins n o m b r e u x , à cheval ou dans un 

char, il entend le compte qu'on lui rend de ses 

possessions ; il dicte les ordres qu'il lui plaît de 

faire passer dans toutes les parties de son e m -

pire ; il destitue ceux de ses agens dont les ser-

vices ne lui sont plus agréables ; il nomme aux 

places que ses fantaisies ont rendues vacantes ; il 

reçoit les ministres étrangers ; il juge les procès 

civils ou criminels portés à son t r i b u n a l , et fait 

toujours exécuter, en sa présence , les arrêts les 

plus cruels , quand il n'est pas dans son carac-

tère de les exécuter lui-même. 

Ce que le prince fait dans sa cour se répète 

régulièrement dans les provinces. Ses lieutenans 

y décident de tout ce qui a rapport à l 'admi-

nistration , et ses cadis de ce qui regarde la jus-

tice. L'appel des sentences des uns et des 

autres au souverain est autorisé par la loi ou 

par l'usage ; mais c'est un droit dont on ne pro-

fite que très-rarement. Le despote entend que 

des hommes qui exécutent ses ordres soient in-

faillibles comme lui ; et celui qui n'est pas sub-

jugué par cette opinion extravagante court à une 

ruine presque infaillible. 

L'oppression des peuples paraît être l 'unique 

b u t auquel le prince et ses vils instrumens as-

pirent. Aussi une terreur universelle règne-t-elle 

d'une extrémité de l'empire à l'autre. Les plus 

- confians craignent le despote : ils craignent ses 

satellites; ils craignent leurs voisins; ils sont 

quelquefois réduits à craindre leur famille. L ' in-



quiétude qu'on a pour sa v i e , on l'a encore plus 

pour ses propriétés. De là vient que les transac-

tions entre les citoyens sont infiniment rares. 

Ceux qui ont un peu de fortune n'oseraient se 

permettre, du moins ouvertement , la moindre 

jouissance, dans la crainte très-bien fondée de 

fixer sur eux les regards d'un fisc sans cesse oc-

cupé de la proie qu'il lui sera possible de saisir. 

Un autre motif non moins puissant les détourne 

de toute dépense un peu fastueuse. La connais-

sance de leurs richesses les ferait appeler infail-

l iblement à quelque emploi public ; destination 

qu'il faut regarder comme un malheur dans une 

région où tout individu qui a occupé une place 

dans le gouvernement est tôt ou tard dépouillé 

de ce qu'il possédait avant d'y entrer ou de ce 

qu'il peut y avoir acquis. 

L'histoire ne nous instruit pas des impositions 

établies, en Mauritanie, p a r l e s premiers con-

quérans ou par ceux qui les remplacèrent. Les 

califes qui la firent occuper au septième siècle 

n'exigèrent de leurs nouveaux sujets que la 

dime des récoltes et des troupeaux ordonnée par 

l 'Alcoran. Leurs généraux, devenus indèpen-

dans, ne se permirent pas d'altérer ce doux ré-

gime : il fut très-long-temps le m ê m e , soit que 

le pays eût plusieurs maîtres , soit qu'il fut sou-

mis à un seul. Tout a changé sous la dynastie 

actuelle, beaucoup plus despotique , beaucoup 

plus cruelle, beaucoup plus in juste , beaucoup 

plus avide qu'aucune de celles qui l'ont précé-

dée. L 'ancienne taxe est toujours rigoureuse-

ment exigée , et toujours portée dans la capitale 

de chaque province, où d'imm enses magasins sont 

disposés pour la recevoir; mais les chérifs ont 

imaginé d'autres tributs. Les monnaies ont été 

altérées ; la capitation des juifs a passé toutes 

les bornes ; on a augmenté les douanes ; le ta-

bac a été mis en monopole ; les étoffes , de quel-

que nature qu'elles f u s s e n t , ont dû recevoir une 

empreinte. Rien n'entre dans les villes , rien 

n'en sort , rien ne passe les rivières, sans être 

assujetti à des droits plus ou moins onéreux. 

Pour remplir le vide que laissait dans le tré-

sor l 'interruption de la course , il a fallu que les 

nations chrétiennes achetassent toutes, plus ou 

moins c h è r e m e n t , la sûreté de leur pavillon. 

Au revenu fixe et perçu avec quelques formes 

il faut ajouter les revenus casuels peut-être plus 

considérables : ils sortent de trois sources diffé-

rentes , toutes plus ou moins vexatoires. 

Très-anciennement les chefs de l'état eurent 

des audiences publ iques, où les peuples p o u -

vaient assister, porter des plaintes, former des 

demandes. Cet u s a g e , qui avait quelque chose 

de patriarcal , ne tarda pas à s'éloigner de la 

pureté de son origine. On accoutuma les citoyens 

à accompagner leurs sollicitations de quelques 

présens, et cette marque d'amour ou de respect 

devint , avec le t e m p s , un devoir indispensable. 



2 3 4 HISTOIRE PHILOSOPHIQUE 

Aujourd'hui personne n'oserait réclamer la 

justice ou solliciter une grâce les mains v ides , 

et l 'offrande doit être proportionnée au rang, à 

la faveur, à la fortune. Celle des personnages les 

plus distingués consiste en o r , en chevaux, en 

esclaves ; celle des particuliers aisés, en étoffes, 

en tapis , e n t o i l e s ; et celle de la mult i tude, en 

brebis , en œ u f s , en volailles. 

Dans une région où le prince regarde ses su-

jets comme sa propriété , où des peuples abru-

tis ne se permettraient pas d'avoir une opi-

nion contraire; dans cette région, la richesse 

doit être le plus grand des crimes. Aussi les 

vexat ions , les amendes , les confiscations y sont-

elles journalières. D' infâmes délateurs rôdent 

sans cesse autour de toutes les demeures pour 

déterrer ce que chaque membre de la société 

peut avoir de plus caché. Les besoins ou les ca-

prices du gouvernement ne lui permettent pas 

d'attendre une certitude entière. Le moindre 

soupçon suffit pour le mettre en action : il est 

presque sans exemple qu'aucune fortune , bien 

ou mal acquise, ait jamais échappé à son insa-

tiable avidité. 

O n connaît au trésor public un autre moyen 

illégal pour le remplir. Les provinces sont l i-

vrées à des c o m m a n d a n s , dont chacun doit 

rendre annuellement au fisc une somme déter-

minée pour le district plus ou moins étendu qui 

lui a été confié. Ces fermiers, toujours oppres-
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seurs, étaient autrefois rarement punis , rarement 

révoqués. A leur m o r t , tout ce qui pouvait res-

ter de tant de brigandages permis ou tolérés , al-

lait aboutir aux coffres du p r i n c e , héritier né 

de tous ceux qu'il avait chargés de quelque 

branche d'administration. Mohammed a trouvé 

que ces dépouilles se faisaient trop long-temps 

attendre. Tous ceux de ses délégués auxquels il 

a pu supposer des économies se sont vus forcés 

de les lui livrer. 

Les impositions, les exactions dont nous ve-

nons de retracer les détails porteraient à penser 

que le souverain de Maroc est un des potentats 

les plus opulens de la terre : il n'en est pas ainsi. 

C o m m e il ne règne que sur des campagnes ra-

vagées , que sur des esclaves avilis et découragés, 

ses revenus se réduisent à très-peu de chose. 

Un Anglais qui a fait un long séjour dans l 'em-

pire ne le portait , il y a cinquante a n s , qu'à 

quatre millions de livres. Douze à treize millions 

q u i , selon M. de Chénier, se trouvaient en 1782 

en réserve dans le trésor public prouvent avec 

évidence que les dépenses du gouvernement sont 

encore au-dessous d'une si faible recette. 

Le luxe de la c o u r , ailleurs si o n é r e u x , n' in-

sulte pas à la misère publique dans la Maurita-

nie. La difficulté des chemins ne permettant pas 

l'usage des voitures, le prince ne paraît jamais 

qu'à cheval , soit qu'il voyage , soit qu'il s'arrête 

dans quelqu'une de ses villes principales. Sa 



table est frugale, et ne diffère guère de celle des 

gens du c o m m u n . Ce qu'il peut avoir de meubles 

de quelque prix lui a été envoyé par des puis-

sances étrangères. Toutes les professions doivent 

travailler gratuitement pour sa m a i s o n , et se 

dédommager sur les particuliers de ce qu'ils font 

pour lui sans salaire. Ses nombreux domestiques 

des deux sexes sont nourris de ses denrées , et 

habillés des étoffes qu'on lui a données. Aucun 

des officiers attachés à sa personne n'a d 'émo-

l u m e n s , et c'est avec les commissions plus ou 

moins lucratives dont on les charge qu'ils doivent 

soutenir leur rang. Ses gendres, ses en fans ne 

reçoivent de lui que des gouvernemens où la fa-

veur dont ils jouissent devient la mesure des 

atrocités qu'ils peuvent se permettre. L e faste 

est exclu même du sérail. Aucune de ses femmes 

légit imes, toutes d'origine libre ; aucune de ses 

concubines , presque toutes nées dans la servi-

t u d e , n'a beaucoup de superfluités. Les unes et 

les autres sont sous l'inspection de quelques di-

rectrices, qui ont encore une autre destination : 

elles sont assez souvent envoyées dans les pro-

vinces pour y mettre à la torture les épouses des 

'grands proscrits, et leur arracher le secret des 

richesses de leurs maris. 

La guerre n'est pas beaucoup plus dispen-

dieuse que la représentation. Il n'y avait point 

de troupes soldées dans la Mauritanie lorsque 

les Arabes s'y présentèrent. Aussi ne trouvèrent-
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ils aucune opposition à leur établissement. 

Bientôt la plupart des conquérans préférèrent une 

vie tranquille à l'agitation des armes ; et ceux 

qui conservaient l ' inquiétude qui les avait fait 

sortir de leur pays allèrent exercer leur vail-

lance en Espagne. Dès qu'il n'y eut plus de 

forces militaires toujours assemblées, les liens 

de l'obéissance se relâchèrent. Tous les chefs un 

peu ambitieux réussirent à se rendre indépen-

dans. S i , de loin à l o i n , quelque génie hardi et 

élevé parvenait à réunir au corps de l'empire tant 

de membres épars, c'était toujours par des voies 

sanguinaires, c'était toujours pour un temps 

fort court. Ces révolutions se répétaient depuis 

six ou sept siècles. Muley Ismaël comprit enfin 

qu'on ne réussirait jamais à contenir les esprits 

ardens, à fixer l 'inconstance de la mult i tude, 

sans une armée aveuglément dévouée à l'auto-

rité. Les nationaux ne lui parurent pas propres 

à la f o r m e r , et i l la composa ainsi qu'on l'a vu 

plus haut de cent mille nègres. Après s'être 

rendus redoutables aux peuples , ces étrangers 

voulurent faire la loi au souverain lui-même. 

Leur influence fut alors jugée dangereuse , e t , 

pour la réduire à de justes b o r n e s , leur nombre 

fut progressivement et adroitement diminué. 

De cette multitude de soldats il n'en reste que 

six ou sept mille. Un égal nombre d'autres 

soldats servent avec eux. Les deux corps ont 

des préjugés trop différens, se haïssent trop 



pour former des complots ensemble. Une par-

tie de ces troupes parcourt les provinces pour 

assurer la perception des impôts ; le reste est 

toujours autour du despote , et lui sert de garde. 

Chaque homme reçoit un l o g e m e n t , des armes, 

un h a b i t , un cheval, quelque a r g e n t , et un 

territoire qu'il cultive ou fait cultiver. Dans la. 

saison convenable on lui fournit des bœufs pour 

ses labours. 

Cette armée de quatorze à quinze mille h o m -

mes , quoique assez mal organisée , est plus que 

suffisante pour contenir des peuplades, sans cesse 

divisées, dans la soumission, ou pour les y faire 

entrer lorsqu'elles s'en sont écartées. Si les cir-

constances exigeaient des efforts extraordinaires, 

s'il fallait repousser un e n n e m i étranger, et s u r -

tout un ennemi chrétien, on aurait d'autres 

forces à lui opposer. 

Les Chulouhs sont naturel lement très-intré-

pides. Us bravent le fer et le feu avec une audace 

singulière; mais le danger qu'il y aurait à les 

aguerrir empêche de les employer. S'est-il offert 

des occasions où leur secours soit devenu indis-

pensable , on a toujours abrégé leur service le 

plus qu'il a été possible. L e gouvernement a 

trouvé plus prudent d'en exiger des approvision-

nemens. 

Cette défiance ne s'étend pas aux Maures. A u 

premier ordre chacune des provinces fait m a r -

cher un nombre d'hommes proportionné à son 

étendue, à sa populat ion, à sâ richesse. C o m m e 

il n'y a pas dans le pays un seul individu qui 

n'ait un fusil , un sabre, un cheval , ce renfort 

est bientôt en route. Un des grands inconvéniens 

de ces mil ices, c'est qu'elles ne restent jamais 

sous les drapeaux au temps des semences , au 

temps des récoltes. 

Il y a peu d'infanterie à Maroc, et elle y est 

sans considération et sans instruction. Tous les 

égards sont pour la cavalerie, et c'est en elle 

qu'on espère. Les hommes et leurs coursiers 

sont en état de résister à la f a i m , à la soi f , à la 

fatigue. Ce serait une troupe redoutable si l 'on 

savait la faire combattre en masse. 

Les sabres et les fusils sont fabriqués dans 

l 'empire avec le fer d 'Espagne, et c'est aussi 

avec le soufre venu de quelques autres contrées 

de l 'Europe que s'y fait la poudre. Ce qu'on y 

voit de canons et de mortiers ont été achetés ou 

reçus en présent. La fonte de ces dernières 

armes y fut essayée il y a quelques années. On 

l'abandonna , et nous en ignorons les raisons. 

Ce qui est généralement c o n n u , c'est que la 

Mauritanie n'eut jamais de navigation. Un art si 

compliqué ne pouvait pas être pratiqué par des 

sauvages. Les A r a b e s , qui depuis le huitième 

jusqu'au quatorzième siècle passaient d'Afrique 

en Espagne et d'Espagne en Afr ique, n'avaient 

besoin pour ce court trajet que de barques gros-

sièrement construites. Lorsque les expéditions de 

/ 



ce peuple entreprenant cessèrent, les Portugais 

s'emparèrent de toutes les rades du pays qui 

offraient quelque sûreté. Les troubles civils qui 

le¡bouleversérent sans interruption, à l 'époque où 

ces conquérans se dégoûtèrent de leurs acquisi-

tions , ne permirent pas à ses habitans de s'oc-

cuper d'autre chose que de leurs dissensions. Ce 

ne fut que vers l 'an 1680 qu'à l 'exemple des 

autres Barbaresques, ils s'avisèrent de devenir 

corsaires. 

Les premiers armemens se firent aux dépens 

et au profit du souverain. Ses sujets désirèrent 

prendre part à ce br igandage, et il le permit à 

condition qu'on livrerait au fisc le dixième de 

tout le butin. Au commencement de son règne 

Mohammed jugea qu'il lui convenait de redon-

ner à la couronne la totalité de ces prof i ts , et 

il fut défendu aux particuliers d'entreprendre 

désormais la course. Elle est presque entière-

ment tombée depuis que ce prince a fait la paix 

avec toutes ou la plupart des nations chrétiennes. 

Il fut toujours très-difficile, et il le sera t o u -

jours à Maroc , privé par la nature de ce qu'il 

faut pour la construction, pour l ' armement , 

pour l 'équipement des vaisseaux, d'avoir une 

marine de quelque importance. A u temps où 

nous écrivons elle se réduit à dix ou douze ga-

liotes et à quatre ou cinq frégates portant un 

petit nombre de canons de six livres de balles. 

Tous ces bâtimens sont sans proportions et 
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hors d'état de porter la voile dans les gros temps. 

Il n'y a que ceux qui ont été radoubés et comme 

refondus dans les chantiers étrangers qui puis-

sent tenir la mer dans toutes les saisons. 

Les équipages ne valent pas mieux que les 

navires. Comme l'état n'a pas un seul bateau 

pour son c o m m e r c e , on peut assurer qu'il n'a 

pas un seul navigateur. Aucun individu ne s'y 

est familiarisé avec l 'élément des tempêtes. Des 

matelots mal nourris et mal p a y é s , des pilotes 

sans expérience et sans connaissances, des offi-

ciers qui répondent des événemens sur leur 

tête et sur leur for tune , tous sortent des ports 

avec répugnance, évitent avec soin les engage-

m e n s , et abrègent les croisières le plus qu'il est 

possible. Le but unique de tant de malheureux 

est d'endormir ou de tromper leur despote. 

L 'honneur et le devoir n'entrent jamais dans le 

calcul de ces esclaves. 

L a politique de Maroc n'est ni étendue ni 

compliquée. Cette puissance ne pense ni ne doit 

penser à s'étendre. Au sud, la Nigritie, remplie 

de sables, presque déserte, partagée en faibles 

peuplades, ne saurait ni tenter l 'ambition d e l ' e m -

pire ni lui causer le moindre ombrage. Au nord, 

il pourrait devenir dangereux d'attaquer A l g e r ; 

mais cette tyrannique aristocratie est de son 

côté trop occupée du soin de contenir ou de ré-

primer ses sujets toujours mécontens pour son-

ger à des conquêtes. Les défiances que la jalousie 



fera naître de loin à loin entre les deux voisins 

seront terminées à l'avenir comme elles l 'ont été 

par le passé , sans effusion de sang. 

Ceux qui soupçonneraient les Ottomans d'être 

mal disposés pour Maroc et de chercher les o c -

casions de lui causer des embarras, seraient dans 

l'erreur. Les cliérifs , il est vrai , se croient ou se 

disent issus de Mahomet par les f e m m e s , et 

cette opinion les enhardit à se regarder comme 

les successeurs des cal i fes, c o m m e les chefs du 

culte musulman. L e grand-seigneur a le m ê m e 

orguei l , sans que des prétentions si opposées 

excitent entre eux aucun trouble. Dans leur 

correspondance, qui est très-suivie , ils traitent 

avec une égalité ent ière , et ils cimentent une 

harmonie si heureuse par les dons qu'ils se font 

réciproquement. 

L a conduite de Maroc avec les nations c o m -

merçantes de l 'Europe est toute tracée. Qu'il 

soit fidèle aux engagemens plus ou moins 

anciennement contractés, et aucune d'elles ne 

les violera. L a m ê m e avarice qui leur a fait 

acheter la sûreté de leur pavillon les empêchera 

de provoquer des hostilités. Chez ces peuples 

avides l 'honneur n'est rien auprès des richesses. 

Les lumières qu'ils ont et dont ils se glorifient 

ne les empêchent pas de mal placer leurs affec-

tions ou leur est ime, et c'est encore plus sou-

vent le crime des sociétés entières que des indi-

vidus qui les composent. 
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L'intérieur du pays offre peu de villes impor-

tantes. Si l 'on en excepte Méquinez , que nous 

avons déjà fait suffisamment connaître , il n'y 

reste que Taf i le t , Tarodant , Fez et Maroc, qui 

furent anciennement les capitales de quatre 

principautés plus ou moins étendues. 

La province de Taf i le t , séparée par l'Atlas 

du reste de l 'empire, fut très-anciennement 

connue sous le nom de Sugulmesse. C'était 

une contrée presque sauvage avant que Tessi-

fin , un des premiers rois de Maroc , en eût fait 

la conquête. Sous ce ciel brû lant , sous ce cli-

mat habituellement privé des moindres pluies , 

un petit nombre d'habitanserrans ou sédentaires 

étaient condamnés à ne vivre que de dattes. 

On y en comptait , il est vra i , plus de soixante 

espèces , toutes exquises ; mais c'était toujours 

une nourriture peu agréable , peu abondante. 

Sous un nouveau gouvernement qui , quoique 

oppresseur, était préférable à l'anarchie dont on 

venait de sortir, les peuples profitèrent des 

grandes et nombreuses rivières qui traversent le 

pays pour tenter quelques cultures. Des arrose-

mens très-multipliés leur procurèrent un peu 

de b l é , un peu d 'orge, un peu de riz, un peu 

de m a ï s , un peu d'indigo , et plusieurs fruits d'un 

assez bon goût. Le henné , dont les femmes du 

Levant aiment à teindre leurs pieds et leurs m ains, 

y prospéra, et ses feuilles pilées devinrent dans 

le commerce un objet de quelque importance. 



Tel était l'état des choses lorsque Muley-

Ismaël , embarrassé des onze cents enfans blancs 

ou noirs que lui avaient donné ses femmes ou 

ses concubines, et n'ayant ni établissement ni 

occupation à leur donner, prit le parti de les re-

léguer dans une région séparée du reste de ses 

¿tats par des montagnes presque inaccessibles. 

Ils furent dispersés dans quarante villages con-

struits pour leur d e m e u r e , et on assigna à cha-

cun d'eux un terrain suffisant pour le faire sub-

sister avec quelque aisance. Les descendans de 

ces princes proscrits forment maintenant une 

population de quarante mille âmes. Un com-

mandant éprouvé répond sur sa tête de la con-

duite de ces mécontens. Pour plus de sûreté le 

chef de l 'empire s'y fait voir quelquefois lui-

même avec des troupes plus ou moins n o m -

breuses. 

A l 'extrémité de l'empire est la province de Sus 

ou S o u s , qui a pris son nom d'une grande rivière 

qui la traverse. Elle est entourée à l'est et au sud 

par l 'Atlas, et coupée par différentes branches 

de ce m o n t superbe. C'est la contrée de la Mau-

ritanie la plus chaude , la plus arrosée , la plus 

fertile, la plus cultivée. On y recueille des dattes, 

du riz , de la cire , de l'huile , de l'indigo , du 

sucre, d'autres productions réservées aux climats 

les plus favorisés de la nature. Des mines a b o n -

dantes et variées ajoutent beaucoupà tant d'avan-

tages. Dans son immense étendue se voient de 

nombreux Berbers , q u i , à l 'abri de leurs sour-

cilleux rochers , ont su conserver leur indépen-

dance ; des Cliuloulis encore plus multipliés, 

de temps immémorial asservis à des maîtres plus 

ou moins barbares ; des Arabes errans opprimés 

par Maroc comme les C h u l o u h s ; plusieurs villes 

seulement régies par leurs lois municipales; des 

districts de trente , de quarante , de cinquante 

lieues de circonférence affranchis de toute rede-

vance , ou n'en payant qu'une fort légère en ar-

gent ou en denrées. Tarodant fut autrefois la 

ville capitale d'un royaume assez florissant. Ses 

souverains l'avaient peuplée , l'avaient embellie. 

Des guerres civiles, des guerres étrangères la 

bouleversèrent trop souvent pour ne pas lui cau-

ser de très-grandes pertes. Cependant ses pro-

spérités ne cessèrent entièrement qu'à l 'époque 

où , passée sous un joug étranger, elle ne fut 

plus que la frontière de l'état du côté de la Ni-

gritie. 

Fez fut la première cité que les Arabes élevè-

rent dans la Mauritanie. Elle régna bientôt sur 

les campagnes qui l 'entouraient, et avec le temps 

sur toute l 'Afrique septentrionale. Les hommes 

avides de fortune qui , à cette époque , voulaient 

aller partager les dépouilles de l 'Espagne, se réu-

nissaient la plupart dans son sein ou sur son 

territoire. L'assemblage de tant d'aventuriers 

mécontens de leur destinée, et qui aspiraient à un 

changement de situation , devint peu à peu le 



foyer d'une corruption sans bornes. L e désordre 

fut poussé si loin que les jeunes gens habillés en 

filles se glissaient publ iquement , m ê m e au m i -

lieu du j o u r , dans les bains des f e m m e s ; que 

sous le m ê m e vêtement ils couraient les rues du-

rant la nuit pour attirer l 'étranger dans leurs 

maisons et s'y livrer avec lui au commerce que 

la nature repousse ou doit repousser avec le 

plus d'horreur. Les lois étaient malheureusement 

alors impuissantes contre ces excès. O n vivait 

dans l 'anarchie; un usurpateur en chassait un 

autre; c'étaient tous les jours de nouvelles révolu-

tions. Le calme se rétablit e n f i n , et cependant 

les mauvaises mœurs continuèrent. Elles furent 

même en quelque manière autorisées, puisqu'on 

les fit tourner au profit du fisc. 

A cette époque les m u s u l m a n s d 'Espagne, 

privés des secours qu'ils avaient jusqu'alors re-

çus d'Afrique, fuyaient devant les chrétiens, et se 

voyaient dépouiller successivement des provinces 

qu'ils avaient autrefois envahies. Les plus fiers 

de ces Arabes m a u r e s , dédaignant d'avoir pour 

maîtres des hommes qu'ils étaient accoutumés à 

mépriser, se réfugièrent à Fez. Leur nombre 

augmenta beaucoup à la perte de Grenade , et 

encore plus lorsqu'en 1609 ils se virent généra-

lement proscrits par le faible et superstitieux 

Philippe. Ils portèrent dans leur nouvelle patrie 

un certain esprit de société , le désir de jouis-

sances nouvelles, un c o m m e n c e m e n t de goût 

pour les bonnes études, l'art de préparer le m a -

roquin , plusieurs manufactures de laine , de 

soie , de poil de chèvre , et quelques autres bran-

ches d'une industrie utile. 

Fez fut originairement l'école où les jeunes 

gens de toute l'Afrique septentrionale allaient se 

former à la politesse , aux arts et aux lettres, 

commencer ou finir leur éducation. Des guerres 

civiles rarement interrompues lui firent perdre 

cet avantage. Ses nouveaux citoyens le lui ren-

dirent, autant que l 'éloignement pour les con-

naissances utiles ou agréables qui était devenu 

général dans la Barbarie entière pouvait le per-

mettre. Ce qu'en ce genre il lui était impossible 

de recouvrer fut remplacé par un commerce 

plus étendu. Ses ateliers fournirent à tout le luxe 

que la Mauritanie pouvait ou osait se permettre. 

Le vieux Fez est situé dans un vallon assez 

p r o f o n d , sur les deux bords d'une rivière très-

tortueuse. L'air en est trop constamment h u -

mide pour être très-sain. Ce que quelques voya-

geurs ont dit de la magnificence de ses hôpitaux, 

de ses collèges, de ses édifices publics n'eut 

jamais aucun fondement. La mosquée de Car-

cebin y est le seul monument digne d'attention-

Les coteaux quila dominent furent autrefois cou-

verts d'habitations champêtres fraîches et riantes. 

Les troubles civils n'y ont laissé que ce qu'ils ne 

pouvaient pas détruire, des sites h e u r e u x , des 

jardins fertiles , des eaux abondantes. 

! 
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A un mille du vieux Fez , dans une plaine 

susceptible des plus riches cultures, est le Fez 

nouveau. Ce fut un prince de la dynastie des 

Benimerinis qui en fut le fondateur. Ses succes-

seurs y élevèrent de vastes palais, qui quelque-

fois sont o c c u p é s , et qui plus souvent ne le sont 

pas. On voit quelques familles maures dans 

cette ville ; mais les juifs en forment la p r i n c i r 

pale population. 

Maroc , maintenant le chef-lieu de l 'empire, 

fut élevé dans le onzième siècle, à vingt lieues 

de la m e r , et à vingt-cinq ou trente milles de 

l 'At las , au milieu d'une vaste plaine arrosée par 

quatre rivières, et couverte de palmiers ou d'o-

liviers. Ses souverains ne tardèrent pas à deve-

nir puissans , et purent enrichir leur capitale des 

dépouilles de l 'Afrique et de l 'Espagne. Les 

murs antiques et assez bien conservés, qui l 'en-

tourent encore , font juger qu'au temps de ses 

plus grandes prospérités elle dut compter trois 

cent mille âmes. 

Des prairies, des vergers, des c h a m p s , des 

ruines ont remplacé ce que le goût arabesque 

avait pu rassembler de monumens. L'histoire 

attribue ces grands désastres aux sièges longs et 

meurtriers que la ville eut à soutenir, aux révo-

lutions répétées qui la faisaient passer sans cesse 

d'une domination à l 'autre, à la tyrannie suivie 

de ses maîtres , toujours avides et toujours san-

guinaires; aux caprices de ses despotes, qui 
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portèrent ailleurs leur cour et leurs tribunaux ; 

enfin à la peste de 1678, qui coûta , dit-on, à la 

Mauritanie trois ou quatre millions d 'habitans, 

et à Maroc presque tous les siens. 

Mouley-Mohammed a bien pu déblayer quel-

ques décombres, réparer quelques pavi l lons, 

déterrer quelques sources p e r d u e s , embellir 

quelques jardins, tracer quelques allées d'oran-

gers , convertir en casernes quelques bâtimcns 

délabrés ; mais il ne lui a pas été possible, il ne 

sera possible à aucun de ses successeurs de re-

donner à la cité impériale ce qu'elle eut de 

splendeur et de dignité. 

Outre les grandes villes dont on vient de par-

ler, il y en a dans l'intérieur des terres deux ou 

trois petites qui peuvent mériter quelque atten-

tion. Ce sont celles qui furent plus ou moins 

anciennement bâties par des personnages ver-

tueux et réputés saints. Elles ne paient aucun 

i m p ô t , sont un terme de pèlerinage, reçoivent 

journellement des of frandes, et sont devenues 

avec le temps un lieu d'asile pour les malfai-

teurs. Les zaviés ou refuges sont inconnus en 

Turquie , où la doctrine de Mahomet s'est assez 

purement conservée ; mais ils se sont multipliés 

en É g y p t e , dans la Barbarie et principalement 

dans la Mauritanie, remplies de pratiques m i -

nutieuses. C'était autrefois une barrière que les 

gouvernemens,tout absolus qu'ils étaient, ne se 

seraient pas permis de franchir. Seulement dans 



quelques occasions extraordinaires défendaient-

ils qu'on donnât à manger ou à boire au crimi-

nel pour le réduire à la nécessité de sortir de sa 

retraite. Les derniers souverains, moins super-

stitieux ou plus avides, ont hardiment franchi 

les bornes qui avaient arrêté leurs prédécesseurs. 

Si les zaviés ont trop souvent soustrait des scé-

lérats à la sévérité des lois, ils ont quelquefois 

aussi préservé les gens de bien des caprices du 

despote. 

Nous ne dirons rien d'un assez grand nombre 

de châteaux fermés, mais la plupart sans artil-

lerie , ordinairement occupés par les c o m m a n -

dans de province. C'est une précaution qui a 

paru nécessaire et suffisante pour mettre les 

agens d'un gouvernement toujours oppresseur à 

l'abri des fureurs populaires, que des vexations 

constamment répétées ne cessent jamais de re-

nouveler. 

L'empire entier est constamment trop opprimé 

pour que les provinces qui le forment aient à 

faire beaucoup d'échanges. Ceux qu'elles osent 

m ê m e se permettre n'ont guère lieu que dans 

les foires, où la publicité peut en imposer à un 

despotisme qui veut encore conserver quelques 

apparences de justice. Le plus renommé de ces 

grands marchés se tient sur les bords du Sahara , à 

Tata . O n y voit accourir le nègre avec son or et 

ses esclaves; l 'habitant du désert, des monta-

gnes , de la p la ine , avec ses chevaux , ses m o u -

t o n s , ses c h a m e a u x , ses b œ u f s , ses dattes, 

ses grains et ses p e a u x ; le Maure manufacturier 

avec les ouvrages sortis de ses ateliers; le juif 

avec les productions de l 'Europe et de l'Asie 

qu'il peut espérer de vendre. Ce mouvement ra-

pide dure une semaine. Il commence quarante 

jours après que le pèlerinage de la Mecque est 

terminé, époque de l ' immolation des victimes. 

O n n'ignore pas que c'est une solennité re-

marquable chez les musulmans. Au lever du so-

leil et avec un appareil imposant sont sacrifiés 

dans toutes les régions soumises à l 'Alcoran un 

nombre infini d 'animaux dont les m e m b r e s , 

plus ou moins morcelés, doivent être distribués 

aux pauvres. Tout h o m m e , qu'il soit ou ne soit 

pas attaché au service des autels , est en droit 

d'égorger l 'holocauste. La seule formule néces-

saire est de dire en enfonçant le couteau dans 

le cœur de l ' a n i m a l , Au nom de Dieu. 

L'action du commerce avec l'intérieur de l 'A-

frique , qu'on doit présumer avoir été fort vive 

du temps des Carthaginois et après e u x , est 

maintenant très-languissante. Elle se réduit à 

deux faibles branches. 

L a caravane qui part tous les ans de Fez pour 

là Mecque n'est pas si entièrement occupée de 

ses devoirs religieux qu'elle ne songe aussi à sa 

fortune. La plupart de ceux qui la composent 

chargent leurs chameaux des marchandises du 

pays qu'ils espèrent vendre avec avantage dans 



leur route ou à leur terme. Leurs premiers 

fonds , leurs bénéfices, leurs économies , tout est 

converti en productions de l ' Indoustan, de l 'A-

rabie et de l 'Égypte , fort recherchées dans la 

Mauritanie. 

On voit également sortir annuellement de 

Tafilet une autre caravane, à laquelle la soif des 

richesses fait braver des périls qui paraissent a u -

dessus des forces humaines. Quarante jours de 

marche conduisent ces marchands avides au 

milieu du Sahara , dans la ville de T e v a d , qui 

appartient à leur maître. T i c h i d , habité par des 

Arabes et soumis aussi à sa puissance, les r e -

çoit dix jours après. Encore dix jours , et ils 

trouvent Tombouctou. 

C'est une ville tout-à-fait ouverte et qui peut 

compter vingt-cinq mille âmes. O n n'y souffre 

ni juifs ni chrétiens. Quoique les divers jargons 

des contrées limitrophes y soient très-répandus , 

l'arabe est la langue dominante. C'est avec du 

mouton exquis , c'est avec le riz qui réussit 

très-bien sur les bords de la rivière de W a s i l , 

c'est avec la farine de m u r t o i , assez semblable 

à celle du sagou, c'est avec des dattes d'une 

perfection avouée que les habitans se nourris-

sent. Une eau de puits bonne et salubre leur 

sert de boisson. Dans cette peuplade trop peu 

c o n n u e , on n'a jamais vu d'assassinat. Le vol 

est rare et puni de m o r t , la police sévère, mais 

les mœurs sont très-relâchées. L e v o y a g e u r , 

. 
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l 'habitant qui n'ont point de femmes en deman-

dent,dit-on, à leurvoisin, quiregarde comme une 

de ses obligations de leur en fournir. Quelques-

unessont b lanches , la plupart négresses, presque 

toutes fort jolies. La loi défend de vendre celles 

qui sont musulmanes. On obtient les autres 

avec des objets qui dans nos climats vaudraient 

à peine une pistole. Les h o m m e s , quoique ro-

bustes et bien faits, ne sont pas achetés plus 

chèrement. 

Maroc donna long-temps des lois à T o m -

bouctou. La ville sortit il y a quarante ou c in-

quante ans de cette dépendance pour passer 

dans celle des rois nègres de Foul len, de T o m -

b u t , de M a r o c , de Kuwar et de B o u r n o u , qui 

l 'ont fait toujours depuis gouverner en c o m m u n , 

les quatre premiers par une de leurs f i l les , et le 

dernier par un de ses sujets qui a le titre de ca-

life. Ces princesses, qui communément épou-

sent quelqu'un des marchands maures qu'attire 

le c o m m e r c e , perço ivent , ainsi que l 'agent de 

Bournou, dix pour cent sur tous les effets qu'ap-

portent les caravanes du pays où elles ont pris 

naissance, et partagent de plus ce que doivent à 

la douane les autres marchandises. Ces produits 

réunis les mettent en état de vivre d é c e m m e n t , 

d'entretenir une force suffisante pour le main-

tien de l 'ordre, et même d'acheter la protec-

tion de Maghaffara. 

C'est dans le Sahara la plus puissante des l ia-
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tions arabes, formée par les tribus de Béraseni , 

de Terarza , de Mel ianda, de Zérargia, de Sa-

A d n a , de Z a - A f f r a , et de quelques autres sorties 

de la m ê m e tige. Elle escorte les caravanes, elle 

fournit des chameaux aux voyageurs, elle pré-

serve Tombouectou des attaques que ses richesses 

pourraient lui attirer. 

Les Maroquins versent dans le grand marché 

des h a ï q u e s , des ceintures de l a i n e , des m o u -

choirs de soie , des tapis grossiers, des toiles de 

l i n , des moussel ines , des quincailleries c o m -

m u n e s , de la verroterie, du papier, du cora i l , 

du m a s t i c , de l 'encens, des roses sèches , du 

musc , du poivre , du g ingembre, du benjoin , 

du girofle et des petits coquillages dont on se 

pare ou qui servent de monnaie. Ces aventu-

riers recouvrent en échange de la gomme ara-

bique , des plumes d 'autruche, de l'ivoire , de la 

poudre d'or et des esclaves. 

Le chemin qu'a fait la caravane pour se rendre 

à sa destination, elle le refait après avoir rempli 

ses vues. Les astres, des montagnes de sable, 

de loin à loin quelque g u i d e , tels sont les 

seuls moyens qu'il lui soit possible d'employer 

pour ne pas s'égarer dans des déserts où la 

moindre erreur serait suivie d u n e mort inévi-

table. 

Pour fournir une si l o n g u e u n e si pénible 

carrière, les voyageurs n'ont pour nourriture 

que quelques d a t t e s , qu'un peu de farine d'orge 

ou de maïs pétrie avec du mie l , et pour boisson 

que l 'eau portée dans des outres , ou m ê m e du 

lait de chameau. Cet animal , le seul dont il soit 

possible de faire usage, subsiste de ce qu'il peut 

trouver à brouter sur des buissons trop épars, 

et passe quelquefois six à sept jours sans boire. 

Les espérances q u e , pour le renouvellement des 

subsistances, on pourrait fonder surles peuplades 

errantes ou sédentaires qu'un ciel irrité jeta sur 

ces sables brûlans et arides, ces espérances doi-

vent être comptées pour rien ou pour peu de 

chose. 

Mais c'est assez , trop peut-être, nous être ar-

rêtés dans des contrées qu'une nature libérale 

appelait à tous les genres de bonheur , et dont 

un gouvernement oppresseur a fait un théâtre 

de misères. Il est temps de voir si les côtes de 

cette région ont été aussi opprimées que les 

terres intérieures. 

L e Portugal et l 'Espagne avaient gémi p l u -

sieurs siècles sous le joug des Arabes et des 

Berbers. La première de ces puissances les avait 

enfin totalement chassés de ses possessions, et 

la seconde les avait réduits à un territoire si 

borné qu'ils ne pouvaient causer aucun trouble. 

Les deux cours pensèrent en i 4 i 5 que le temps 

était venu de rendre à ces ennemis opiniâtres le 

mal pour le m a l , de mettre pour toujours un 

frein à leur inquiétude, et de s'emparer de 

leurs radespour leur ôter jusqu'à l'espoir de pou-



voir jamais repasser les mers. Chaque nation 

devait entreprendre et conserver les conquêtes 

qui étaient le plus à sa b i e n s é a n c e , l 'une sur 

l ' O c é a n , et l'autre sur la Méditerranée. P e u 

après la conclusion de ce traité bien ou mal 

combiné , Lisbonne suivit avec succès le plan 

dont on était convenu; mais son alliée ne s'en 

occupa sérieusement que lorsqu'elle eut renversé 

le trône de Grenade. 

Au-delà de la Mulluvia ou de la Malva , qui 

borne la Mauritanie, la cour de Madrid possède 

Mazalquivir ou O r a n , c o m m e nous l'avons dit 

ailleurs. Mélille est la première place qu'elle o c -

cupe dans l'empire de Maroc. Cette v i l le , fondée 

parles Carthaginois sur les côtes de la Méditer-

ranée dans une des gorges du petit At las , tomba 

avec le temps au pouvoir des G o t h s , qui avaient 

subjugé l'Espagne. Ils l 'abandonnèrent aux Ara-

b e s , qui à leur tour l 'évacuèrent en i 5 o 8 à la 

vue des Casti l lans, après avoir brûlé leurs mai-

sons et ceux de leurs effets qu'il ne leur était 

pas possible d'emporter. 

Moula-Mohammed, averti en 1774 que la 

forteresse manquait également de défenseurs et 

de munit ions, en forma le siège. Elle aurait été 

peut-être forcée de se rendre si l 'attaque en eût 

été brusquée. L' inexpérience des assaillans pou-

vait seule les empêcher de prendre ce parti dé-

cisif. L a lenteur de leurs opérations laissa à la 

garnison le temps de recevoir des secours de 

tous les genres, et ce fut une nécessité de re-

noncer à cette entreprise. Un écrivain instruit 

assure qu'elle coûta 3o,000,000 de livres. Il 

fallut assembler une artillerie formidable et la 

traîner avec des fatigues incroyables à travers des 

rochers, des montagnes, des précipices > regardés 

jusqu'alors comme impraticables. Il fallut tirer de 

très-loin, pour l 'armée, des subsistances qu'un 

pays stérile et désert ne pouvait fournir. 11 fallut 

porter jusqu'au fourrage qu'exigeait une cavale-

rie très-nombreuse. Il fallut enfin augmenter la 

solde des troupes, mécontentes d'une guerre si 

étrangère à leurs habitudes. 

L a terreur, qui avait rendu les Espagnols maî-

tres de Mel i l le , fit passer dans leurs mains et à 

la m ê m e époque Yelès de Pegnon. C'est un fort 

bâti sur un rocher de très-difficile accès. A sa 

base se voient les ruines d'une antique ville 

nommée B é d i s , où l'on construisait autrefois un 

assez grand nombre de navires avec les maté-

riaux que fournissaient les forêts très-multipliées 

au voisinage. L a Casti l le , q u i , en i 5 o 8 , avait 

fait cette inutile acquisition, en fut dépouillée 

en 1522 par une trahison, et la recouvra en i 5 6 4 

sans beaucoup d'efforts. C'est avec une centaine 

d'invalides qu'elle l'a toujours depuis maintenue 

dans sa dépendance. 

L a riviere de Tétuan passait pour un bon port 

avant que les chrétiens en eussent gâté l ' embou-

chure en y enfonçant , en 1 6 6 4 , deux gros bâti-
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mens remplis de pierres. Elle sert pourtant en-

core de refuge aux galiotes m a u r e s , quoiqu'elles 

n'y soient protégées que par une des plus m a u -

vaises fortifications que l'on connaisse. 

A trois ou quatre milles du rivage se voit la 

ville. Ce fut long-temps très-peu de chose. Les 

Maures et les juifs chassés d'Espagne lui don-

nèrent quelque importance. Us y portèrent les 

arts qui y manquaient et une sociabilité dont on 

n'y avait jamais eu l 'idée. Par leur intel l igence, 

leur activité et leurs avances, un territoire en 

friche se couvrit de v i g n e s , de vergers , de lé-

gumes. Ces jouissances, qui ne se retrouvaient 

pas ail leurs, attirèrent plusieurs des consuls 

étrangers, qu'en 1770 un de ces caprices si or-

dinaires aux despotes, força d aller chercher une 

autre demeure. A la m ê m e époque les approvi-

sionnemens pour Gibraltar furent surchargés 

d'entraves. Si ces gênes cont inuent , le pays re-

tombera infailliblement dans l'inertie dont des 

circonstances heureuses l 'avaient fait sortir. 

C e u t a , bâtie par les Carthaginois , devint 

sous l 'empire de R o m e la capitale de la Mauri-

tanie Tingitane. Des G o t h s , qui l'avaient con-

quise , elle passa aux Arabes au commencement 

du huitième siècle , aux Portugais en i 4 i 5 , et 

resta annexée àl 'Espagne à l 'époque où Lisbonne 

recouvra son indépendance. E n 1694 elle fut as-

siégée par Mouley-Ismaël , q u i , après d'assez 

grandes pertes, éloigna son armée de la p l a c e , 
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mais en laissant toujours un camp hors de la 

portée du canon. Son successeur fut encouragé 

par le désordre où étaient tombées les affaires 

de Philippe Y à le rapprocher. Ce nouvel ordre 

de choses n'avait rien produit de décis i f , lors-

que le marquis de L é d e , embarqué en 1720 

avec des troupes aguerries, attaqua les Maures, 

les poussa de vallée en val lée, et les aurait tous 

vraisemblablement passés au fil de l'épée si le 

pays lui eût été mieux connu. Après le départ 

de ce général les assaillans reprirent leur poste 

et s'y maintinrent, mais sans commettre des hos-

tilités et sans qu'on s'en permît contre eux. 

Il est généralement connu que la place n'a 

point de territoire, que ses fortifications sont mé-

diocres , que sa rade ne peut recevoir que de 

très-petits b â t i m e n s , sans les mettre m ê m e en 

sûreté. Sous cet aspect elle ne mériterait aucune 

des grandes dépenses que fait la cour de Ma-

drid pour la conserver. C e p e n d a n t , si l 'on veut 

voir que Ceuta n'est séparée de l'Espagne que 

par un canal de cinq lieues , que les Anglais en 

ont désiré l 'acquisition pour devenir seuls maî-

tres du détroit, que ses anciens possesseurs peu-

vent redevenir un jour ce qu'ils étaient, on pen-

sera peut-être qu'il est sage de beaucoup sacrifier 

pour ne la pas perdre. 

A peu de distance de Ceuta et au milieu du 

détroit est un site pittoresque où le grand El-

manzour fit bâtir un beau palais. Avec le temps 



2 6 O HISTOIRE PHILOSOPHIQUE 

il s'y forma une ville assez considérable n o m m é e 

Àl-Tassz-Siguir. Les Portugais s'en rendirent 

maîtres en 1437 , et repoussèrent avec courage 

les efforts qu'on fit pour les en chasser.1 D ' e u x -

mêmes ils l 'évacuèrent dans la suite , et des 

ruines sont tout ce qui en reste. 

A l 'embouchure occidentale du détroit est 

T a n g e r , connu dans l 'antiquité sous le nom 

de Tingis. C'était , autant qu'on peut juger à 

travers les ombres qui couvrent les temps 

reculés , c'était la seule ville qui existât dans la 

Barbarie avant l'arrivée des Carthaginois. Une 

armée portugaise qui l 'assiégeait en 1437 fut 

enveloppée et taillée en pièces. Le projet d 'une 

surprise en i 4 6 3 n e fut pas plus heureux qu'une 

attaque ouverte. Effrayés des conquêtes faites dans 

leur voisinage, huit ans après, les Maures aban-

donnèrent précipitamment la place , et la cour 

de Lisbonne s'en trouva en possession sans avoir 

de nouveau tiré l'épée. 

Cette ville, qui en i663 fut donnée en dot à la 

princesse Catherine , acquit à cette époque une 

importance dont on ne l 'avait pas crue suscep-

tible. Des travaux d'abord m a l dirigés, et e n -

suite savamment c o n d u i t s , lui donnèrent un 

port suffisant pour mettre en sûreté les plus 

grandes flottes. Les Anglais comptaient avec 

raison tirer des avantages signalés des trésors 

qu'ils y avaient versés. Charles II trompa ces 

espérances. A l'insu de la n a t i o n , ce prince rap-

pela la garnison en i 6 8 3 , fit détruire les ou-

vrages , et le môle avec plus de soin que tout le 

reste. Il pr i t , d i t - o n , cette résolution pour ne 

pas demander des subsides au parlement, dont 

il pouvait craindre alors la convocation. Quoi 

qu'il en soit de cette conjecture , des décombres 

entassés ont rendu l'approche du port très-diffi-

cile et très-périlleuse. Tanger serait entièrement 

oublié si son maigre territoire n'offrait à Gibral-

tar quelques b œ u f s , quelques fruits et quelques 

herbages. 

Arzil le, nommée originairement Z i l i a , n'est 

éloignée de Tanger que de cinq lieues. Les Por-

tugais l 'emportèrent par escalade en 1 4 7 1 s y 

massacrèrent tous les hommes et en réduisirent 

les femmes et les enfans en esclavage. On les as-

siégea trois fois inuti lement, à des époques dif-

férentes. L'impossibilité de se soutenir plus 

long-temps dans cette inutile et mauvaise place 

les détermina à l 'abandonner d'eux-mêmes à la 

fin du seizième siècle. O n n'y voit plus que 

quelques Maures et quelques ju i fs , la plupart 

très-misérables. 

La ville que nous appelons l'Arrache portait le 

nom d'Elleraïs dans les siècles les plus reculés. 

Elle est située sur la rivière Lucos. En i 5 o 4 , le 

Portugais Jean de Menessés brûla à son e m b o u -

chure quelques navires, et en emmena un plus 

grand nombre. Cette hardiesse, qui pouvait 

être répétée, lit donner à la place des moyens 



suflisans pour repousser à l'avenir de semblables 

hostilités. Un des princes qui , en 1 6 1 0 , se dis-

putaient le t rône , la remit à l 'Espagne comme 

sûreté pour le remboursement de quelque argent 

qu'on lui prêtait. Mouley-Ismaël voulut la retirer 

en 1689 des mains des chrétiens, et y réussit 

après cinq mois de siège. Les Français , qui 

avaient des vengeances à exercer, l'insultèrent 

en 1765 avec plus de forces qu'il n'en aurait fallu 

pour la détruire ; mais l 'expédition fut si mal 

concertée et si mal condui te , que la réputation 

de leurs hommes de mer en f u t altérée. 

Les environs de l 'Arrache ne manquent pas 

d 'agrément, et la province où elle est située 

abonde en productions. Les fortifications que la 

cour de Madrid y fit autrefois élever n'ont pas 

d é p é r i , et celles qui ont été construites plus ré-

cemment sont bien entendues. Sa rivière est 

assez profonde pour recevoir les plus gros bâti-

mens de l ' é tat , mais elle ne leur offre un asile 

sûr que dans l a belle saison. La ville q u i , au 

temps où nous écrivons, n'est presque habitée 

que par des soldats, fut autrefois commerçante. 

Elle le redeviendrait si un gouvernement alter-

nativement inconstant et oppresseur n'y mettait 

des obstacles insurmontables. 

Ce fut à quelques lieues de l 'Arrache que le 

roi de Portugal Sébast ien, poussé en Afrique 

par cet esprit de chevalerie qui avait enfanté 

tant de prodiges de valeur et tant de fol ies , 
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livra en 1678 la bataille d'Al-Cassar. Il y périt 

avec la plupart des quinze mille braves militaires 

qui l 'avaient suivi. Son amiral Diégo de Soura 

parcourut la côte entière pour recueillir le peu 

qui avait échappé à ce grand désastre. 

L 'embouchure de Sebur parut aux Portugais 

une position heureuse. En 1 5 1 5 ils y bâtirent 

un château que les naturels du pays parvinrent 

à détruire. L 'Espagne le rétablit en 1604, et le 

conserva jusqu'en 1681. A cette é p o q u e , une 

garnison faible, mal composée , dénuée de tout 

et comme oubl iée , fut forcée de le livrer aux 

Maures avec l ' immense artillerie qu'on y avait 

jetée. Ce poste , connu sous le nom de la Ma-

more , pouvait avoir quelque prix lorsqu'il était 

sur les bords de l 'Océan ; il est moins que rien 

depuis que des sables successivement accumulés 

l 'en ont éloigné de deux lieues. Quelques misé-

rables pêcheurs en sont les seuls habitans. 

Sur le bord septentrional de la Sale l'on voit 

S a l é , qui a des murailles solides, une artillerie 

formidable dominant la r a d e , une excellente 

redoute pour défendre l'entrée de la rivière. 

Yis-à-vis, de l'autre côté de la rivière, est Rabat, 

qu'Elmanzour tira comme du néant au douzième 

siècle. Il y multiplia les maisons, les jardins , 

les eaux , les mosquées , y bâtit un palais , u n e 

citadelle, et ceignit tant de grands établissemens 

d'un mur fortifié de tours , qui avait deux lieues 

de circonférence. 
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Quoique Rabat et Salé aient été souvent di-

visés, qu'ils se soient fait quelquefois la guerre , 

que dans des troubles civils ils aient épousé des 

factions contraires, ils n'en doivent pas être 

moins regardés comme deux quartiers d'une 

même ville séparés par un grand canal. C'est 

par la réunion de leurs lumières , de leurs ri-

chesses et de leur courage qu'ils parvinrent à 

former pendant plus d'un siècle une république 

presque indépendante au centre m ê m e du plus 

extravagant despotisme. 

La chaleur qu'inspire toujours l 'acquisition de 

la liberté se changea en rage chez ce peuple. 

L a piraterie devint sa profession la plus ordi-

naire. Jamais on n'avait vu tant de férocité et 

tant d'audace. Les navigateurs qu'ils pouvaient 

jo indre , quel que fût leur pavil lon, étaient tous 

massacrés ou mis aux fers pour toujours. L ' impu-

nité était assurée à tous leurs for-faits pourvu 

qu'ils remissent fidèlement au fisc le dixième de 

leurs brigandages. C'était sur d'assez grands b â -

timens et en pleine mer qu'ils faisaient la course. 

L e détroit leur était interdit et réservé au gou-

vernement. Un écrivain, qui mérite d'être cru , 

dit avoir appris d'un vieil lard, qui. était alors 

mousse, que les galiotes de l 'état n 'avaient point 

de canons, et qu'on forçait les navires marchands 

à se rendre en jetant sur leurs bords des cailloux 

sans nombre. 

Les traités de l 'empire avec la plupart des na-
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tions chrétiennes ont désarmé les Salétins. A u 

défaut de la politique la nature l'aurait fait. Il 

s'est formé à l'entrée de leur port un banc de 

sable qui en interdit l'entrée à tout bâtiment 

qui a besoin de plus de cinq ou six pieds d'eau. 

A juger de l'avenir par le passé , bientôt ils ne 

pourront plus expédier, ils ne pourront plus re-

cevoir que des chaloupes ou d'autres bateaux à 

rames. Ce sera peut-être un bonheur pour eux : 

leur activité se tournera vers l'exportation des 

hui les , des cuirs , de la cire, des autres produc-

tions qui abondent dans leur voisinage. 

A z a m o r e , située à une assez grande distance 

de l 'embouchure du Moreyba, ne tentait pas les 

Portugais dans un temps où leur ambition ne 

connaissait point de bornes. Us cédèrent ce-

pendant en i 5 o 8 aux instances d'un chérif qui 

offrait de les en mettre en possession ; mais 

à peine étaient-ils débarqués que le traître f o n -

dit sur eux et les tailla tous ou presque tous en 

pièces. L e désir de se venger les ramena cinq 

ans après dans le pays avec de plus grandes 

forces. A leur approche les Maures qui tenaient 

la campagne se dispersèrent, et les habitans de 

la ville l 'évacuèrent pour ne pas s'exposer aux 

malheurs d'un siège. L a cour de Lisbonne ne 

tarda pas à se dégoûter de cette inutile posses-

sion , et elle l 'abandonna peu de temps après. 

La rivière et la place ne tardèrent pas à rede-

venir ce qu'elles avaient été avant de subir un 



joug étranger. On y p é c h a , on y sala de nou-

veau la plus grande partie du poisson qui se 

consommait dans l'empire. 

L e Moreyba et les autres fleuves moins consi-

dérables de la Mauritanie n'ont ni ponts ni b a -

teaux. Des peaux enflées les remplacent. O n lie 

trente ou quarante de ces outres, sur lesquelles 

est étendu un nombre suffisant de cannes. Deux 

hommes en nageant tirent vers eux le radeau, 

sur lequel sont les passagers et les marchandises, 

et deux hommes le poussent par-derrière. Les 

bêtes de somme traversent à la nage. 

A quatre ou cinq lieues d'Azamore se trouve 

l'excellente baie de M a z a g a n , où les Portugais 

construisirent en i 5 o 6 une forteresse qu'on 

n o m m a Casti l lo-Réal, et qui ne tarda pas à de-

venir une ville assez considérable, un marché 

assez important. Elle dut ces progrès rapides à 

une position heureuse , à des commodités de tous 

les genres, à la fertilité des campagnes voisines, 

à un bassin qui recevait les petits bât imens, 

tandis que ceux qui n'y pouvaient pas entrer 

mouillaient deux lieues au large sur un très-bon 

fond. En 1562 les Maures attaquèrent inutile-

ment la place. Depuis , ceux d'entre eux qui ne 

pouvaient pas faire le voyage de la Mecque y al-

laient faire quelque décharge de mousqueterie, 

mais avec la précaution de se'tenir hors de la 

portée du canon. C'était de toutes ses posses-

sions la seule qu'eût conservée la cour de Lis-

bonnedanslaMauritanie, lorsqu : 'en ^ ô g M o u l e y -

Mohammed en forma le siège. 

La garnison se défendait avec valeur, avec in-

telligence , avec l'espoir de rendre inutiles les 

forces et les efforts des assaillans. Durant ces 

combats plus ou moins sanglans, elle reçut u n 

ordre précis de s'embarquer sur les vaisseaux 

qu'on lui envoyait. Le ministère portugais avait-

il déjà résolu d'abandonner la ville , ou y fut-il 

déterminé par l 'attaque dirigée contre elle? 

C'est ce qu'on i g n o r e , et qui très-vraisembla-

blement ne sera jamais éclairci. Quoi qu'il en 

soi t , Mazagan autrefois si florissant n'est plus 

qu'un amas de ruines où l 'on ne voit pas un seul 

habitant. Les provinces voisines de cet établis-

sement européen regrettent et regretteront peut-

être toujours les avantages du commerce inter-

lope qu'ils y faisaient habituellement. 

Les Portugais n'étaient établis que depuis 

deux ans à Mazagan lorsqu'en i5o8 la cour de 

Lisbonne fut séparément invitée par deux intri-

gans qui se disputaient le gouvernement de Saffi 

de prendre el le-même possession d'une villetrès-

certainement ancienne et probablement fondée 

par les Carthaginois. O n mit à profit cette ou-

verture. Malheureusement les nouveaux maîtres 

prirent aux troubles du pays plus de part qu'il 

n'aurait fallu. Leur inquiétude amena en 153g 

cent mille hommes sous leurs murailles. Les 

assiégés réparèrent par leur valeur les vices de 
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leur pol i t ique, et forcèrent l 'armée e n n e m i e à 

s'éloigner après six mois de fatigues et de pertes. 

Cependant le Portugal jugea avec le temps 

qu'une place qui coûtait p lus qu'elle ne rendait 

devait être abandonnée. El le fut évacuée en 164.1, 

après que les fortifications en eurent été ruinées . 

Quoique sorti des mains de la puissance qui 

lui avait donné de l 'act iv i té , Saf f i .ne t o m b a pas 

dans l 'oubli . L a plupart des nat ions de l 'Europe 

y formèrent des comptoirs. C 'était le p lus grand 

entrepôt de l 'empire. Il n'est p lus rien depuis 

que M o h a m m e d a voulu que tous les achats , que 

toutes les ventes se f issent à M o g h a d o r , dont le 

nom arabe est Souliara. 

Ce l ieu n'était pas c o n n u avant que les P o r t u -

gais y eussent élevé un faible château , dont la 

destination était d 'assurer la c o m m u n i c a t i o n 

entre des établissemens plus considérables. Cette 

petite et mauvaise fortif ication était oubliée d e -

puis plus d'un siècle lorsqu'en 1 7 6 0 M o h a m m e d 

eut l̂ i fantaisie de lui subst i tuer une ville vaste , 

r é g u l i è r e , aérée , telle qu'i l n 'y en avait pas 

dans le reste de la Barbar ie . Des juifs qui bri-

guaient sa conf iance , des Maures qui aspiraient 

à la f a v e u r , des E u r o p é e n s qui c o m p t a i e n t sui-

des e x e m p t i o n s , tout s 'empressa ou fut forcé de 

seconder les caprices d u despote. Des o u v r i e r s , 

des artistes étrangers passèrent les mers , et la 

nouvel le citée s'éleva avec u n e rapidité qui 

étonna toutes les nations. Elle est m a l h e u ï e u -

sement située dans un terrain b a s , h u m i d e et 

malsain. Quoique entourée d 'un m u r épais et 

défendue p a r des batteries judic ieusement pla-

cées du côté de la mer et de la terre , elle serait 

obligée de capituler devant la moindre a r m é e , 

parce que l'eau lui m a n q u e absolument. L a 

province de G e a , qui la circonscrit de toutes 

p a r t s , est dans la plus grande partie sablonneuse, 

stérile et déserte. Son port n'est qu 'un canal 

formé par une île éloignée du rivage de cinq 

cents toises. O n y e n t r e , il est vrai , on en sort 

par tous les v e n t s ; mais il n'est pas assez p r o -

fond pour recevoir de gros navires , et l 'ancrage 

n'y est pas sûr dans les mauvais temps. L e s eou-

rans sont si rapides qu'il n'est pas possible aux 

vaisseaux de guerre de mouil ler dans ces p a -

rages. 

Tous les négocians européens déjà établis ou 

qui voulaient s'établir dans la Mauritanie ont été 

forcés de f ixer leur séjour à Moghador. On leur y 

avait solennel lement promis des i m m u n i t é s dont 

ils ont rarement joui. Cette position a éloigné 

d 'eux les productions du nord de l 'empire , mais 

les a rapprochés de celles du s u d , qui furent 

autrefois portées à Aghadir ou pays m o n t u e u x 

que nous n o m m o n s Sainte-Croix. 

Un gent i lhomme portugais avait établi au 

trentième degré de lat i tude, dans la province 

de S o u s , sur le cap Daguer , une pêcherie dont 

il s'était fait un revenu considérable. La posses-



sioii de ce poste entra dans les vues politiques et 

militaires du roi Emmanuel . Il pensa que cette 

baie -vaste, s û r e , propre à recevoir les plus 

grands vaisseaux., pourrait être très-utile aux 

aventuriers qui cherchaient alors à étendre leur 

gloire personnelle et la domination de leur pays. 

Dans cette vue il fit bâtir en 15o8 Sainte-Croix, 

et cette ville ne tarda pas à s'élever à d'autres 

prospérités qu'à celles qu'on avait eues en vue. 

Les cultivateurs de cette partie reculée de la 

Mauritanie y versèrent le superflu de leurs riches 

récoltes , qui avait toujours manqué de débou-

ché. T a r o d a n t , qui n'avait pas encore été forcé 

de renoncer à ses anciennes liaisons avec l ' inté-

rieur de l 'Afr ique , y portait tout l'or qu'il en 

tirait. Les hordes fixées ou errantes dans l e W a d i -

N o u n , qui se croient libres et que les souverains 

de Maroc aiment à compter parmi leurs sujets, 

y arrivaient avec leurs t roupeaux, avec leur 

gomme , avec leur cire, avec leurs dattes, avec 

le produit de l 'harghan. C'est un arbre de haute 

f u t a i e , t r è s - é p i n e u x et d'une forme bizarre. 

A u centre de son frui t , qui fait les délices des 

chèvres et des m o u t o n s , est un noyau rempli 

d 'une amande qui donne une huile qu'on peut 

brûler, qu'on peut m a n g e r , qu'on peut conver-

tir en savon. Ces objets étaient échangés contre 

des marchandises nécessaires ou agréables arri-

vées de Lisbonne. 

Ce grand mouvement avertit les Maures de 

l ' importance de Sa inte-Cro ix , et en 1536 ils 

l'assiégèrent. L e u r camp fut placé sur une hau-

teur qui dominait la place. Les bombes lancées 

de cette élévation n'empêchaient pas les Portu-

gais de se défendre avec l 'ardeur qui les distin-

guait à cette époque. Malheureusement pour 

eux un amas de leur propre poudre qui prit feu 

par un accident inattendu fit aux murailles une 

brèche où les assaillans s 'établirent, et il fallut 

se rendre. 

Pour avoir changé de maître, Sainte-Croix ne 

perdit pas tout ce qu'elle avait eu d'importance. 

Plusieurs nations chrétiennes y firent voir leur 

pavi l lon, et avec le temps quelques-uns de leurs 

négocians s'y fixèrent. Le commerce était assez 

animé lorsqu'en 1701 un affreux tremblement 

de terre y arrêta ou détruisit les fortunes. Le 

mal n'eût pas été peut-être sans remède, s i , 

dans un accès de colère dont on ignore les rai-

sons , Mohammed n'en eût deux ans après 

chassé ce qui pouvait rester d'anciens habitans 

pour leur substituer une Colonie de nègres. 

Ce que l'on a vu de l ' immensité de l ' empire , 

d e l à fertilité de son territoire, de l 'étendue de 

ses c ô t e s , de la multitude de ses rades , a dû 

faire penser que les liaisons maritimes de Maroc 

âvèc les autres parties du globe devaient être 

vives et considérables. Il n'en est pas ainsi. 

A lger , T u n i s , A lexandr ie , Smyrne et C o n -

stantinople sont les seuls lieux au Levant où 
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l'état fasse quelques achats et quelques ventes. 

Dans la plupart de ces marchés les négocians 

forment une espèce de corporation à laquelle on 

a accordé quelques privilèges, et qui est toujours 

présidée par un agent du gouvernement. 

Lorsqu'au quinzième siècle les Portugais s 'em-

parèrent des côtes occidentales de la Mauritanie, 

le pays n'était pas entièrement ruiné. Us purent 

donc d'abord y faire des échanges de quelque 

valeur. Les incursions violentes qu'ils se permi-

rent dans l'intérieur des provinces arrêtèrent 

toute communication. Elle aurait pu se rouvrir 

à l 'époque où la faiblesse des conquérans les 

força à se renfermer dans leurs murailles ; mais 

alors les immenses fortunes qui se faisaient aux 

Indes dégoûtèrent des profits bornés que l'A-

frique pouvait offrir. Q u a n d l 'Europe aurait été 

assez éclairée pour vouloir profiter des fautes de 

ces hommes entreprenans, elle n 'y aurait pas 

réussi. Des guerres civiles interminables dévas-

taient l'empire d'un bout à l ' a u t r e , et le despo-

tisme qui leur succéda ne permettait ni aux ate-

liers ni aux campagnes de se rétablir. Cepen-

dant l'esprit de c o m m e r c e , qui devenait de jour 

en jour l'esprit général de la chrét ienté , fit h a -

sarder un petit nombre d'expédit ions pour cette 

grande partie de la Barbarie. L e u r succès fut 

assez heureux pour déterminer quelques négo-

cians à y former des établissemens. Ces factore-

ries se multiplièrent même trop après que MO-
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hammed eut solidement établi la tranquillité 

dans ses possessions. 

Ce p r i n c e , plus avide de richesses qu'habile 

dans l'art de les faire naître, appelait les liaisons 

commerciales d'une m a i n , et les repoussait de 

l'autre. Sous son règne les douanes varièrent 

sans cesse, et ses seuls caprices en faisaient 

monter les droits de dix à quinze et à vingt pour 

cent. Tantôt il permettait l'importation d'une 

marchandise , l'exportation d'une denrée , et 

tantôt il les prohibait. Un jour il favorisait un 

particulier, une n a t i o n , et le jour suivant un 

autre particulier, une autre nation obtenaient) 

la préférence. Jamais les navigateurs n'eurent la 

liberté de faire leurs ventes et leurs achats où 

leurs convenances les auraient appelés. -Il les 

poussa de Sainte-Croix à Saff î , deSaffi à Tanger, 

de Tanger à Moghador, pour les faire peut-être 

changer'encore s'il eût vécu plus long-temps. 

Au temps où nous écrivons (1788) quatre pa-

villons seulement se font voir dans les rades de 

l 'empire. L'Espagne n'y vend rien et se contente 

d'échanger ses piastres contre des grains, que 

trop souvent son sol lui refuse. Les Anglais y 

portent des draps c o m m u n s , des toiles d'Ir-

lande , du p l o m b , de l 'étain, du fer de Biscaye. 

L a Hollande y trouve la consommation d'une 

assez grande ¡quantité de planches , de toiles 

grossières-, de "quincaillerie d ' A l l e m a g n e , de 

quelque thé et de quelques épiceries. C'est des 

18 
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Français que le pays reçoit le peu qu'il lui faut 

de soieries, de draps fins , de mouchoirs de 

soie de Barce lonne, de toiles de Bretagne , de 

c o t o n , de soie en n a t u r e , de sucre , de café , de 

papier , et tout le soufre , toute la cochenille 

que peut débiter le gouvernement , qui s'est ré-

servé le monopole de ces deux articles. Avec ces 

objets et de l 'argent on obtient de la c i r e , de 

l'ivoire , des h u i l e s , des cuirs , de la laine , des 

g o m m e s , du b l é , dont la production surpasse 

toujours dans la Mauritanie la consommation. 

L e commerce dont nous venons de nous o c -

cuper doit se concentrer tôt ou tard dans les 

rades de la F r a n c e , qui en font déjà la plus 

grande partie. La raison en est simple. Cette 

puissance possède ou pourra se procurer à peu 

de frais tout ce que l 'approvisionnement de 

Maroc exige. Elle a besoin de son côté de toutes 

les matières premières, de toutes les denrées que 

cette partie d u globe doit exporter, et que le 

nord de l 'Europe repousse. Peut-on penser que 

ces négocians n'ouvriront pas un jour les yeux? 

S'ils avaient besoin de leçon ils l 'auraient reçue 

des Anglais et des Hollandais, qui ont si souvent 

envoyé à Marseille ce qu'ils avaient reçu à Mo-

ghador ou dans les ports voisins en retour de 

leurs cargaisons. 

Mais les liaisons de la chrétienté avec la Mau-

ritanie, actuellement si bornées , peuvent-elles, 

doivent-el les beaucoup s'étendre? Pour que 
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cette amélioration se f î t , il faudrait que le des-

potisme s 'adoucî t , et depuis deux siècles il de 

vient plus oppresseur. 

Ce qu'on vient de lire sur Maroc en fait assez 

connaître les révolutions et la forme barbare de 

son gouvernement. Nous devons à nos lecteurs 

d'entrer dans plus de détails sur son intérieur, 

ses productions et son commerce ; nous tou-

cherons aussi quelques points omis dans le dis-

cours précédent. 

Cetempire ou r o y a u m e , un de ceux dont la lé-

gislation et la police sont passés en proverbe 

pour désigner ce qu'il y a de plus barbare et de 

plus injuste , est situé entre le 55e degré et demi 

et le 28e de latitude nord. Il touche vers le sep-

tentrion à la Méditerranée et au détroit de Gi-

braltar , vers l'est au pays de Trémecen , vers le 

midi aux déserts de l'intérieur de l 'Afr ique, à 

l 'ouest , il est borné par l 'Océan. 

Le mont At las , qui forme une chaîne de m o n -

tagnes d'inégale hauteur, ombrage le royaume 

de Maroc, du nord-est au sud-ouest. Il sert d'abri 

contre les vents qui viennent du désert, et dont 

le souffle brûlant est si fatal à la végétation des 

l ieux où il passe. L a chaîne du mont Altas a une 

telle élévation que les cimes en sont couvertes 

de neiges pendant toute l 'année ; mais la neige 



assemblée sur les flancs se fond dans l ' é té , et 

fait naître cette foule de ruisseaux qui arrosent 

et fécondent le pays pendant cette partie de l 'an-

née où le manque de pluies condamnerait le sol 

à la stérilité. D e la chaîne principale sortent 

p l u s i e u r s rameaux qui partagent en divers sens 

la c o n t r é e , et donnent l i e u , comme la grande 

c h a î n e , à des irrigations naturelles qui contri-

b u e n t à entretenir la végétation. Parmi les pe-

tites rivières qui sillonnent le p a y s , il en est 

plusieurs qui, avec quelques t ravaux, pourraient 

servir à ouvrir des communications entre les 

divers districts et les vil les, si le gouvernement 

était plus éclairé, plus d o u x , et que des lois 

sages excitassent l 'émulation et protégeassent la 

liberté et la propriété dans cet état. 

Les avantages d'un bon gouvernement se fe-

raient d'autant plus promptement sentir dans 

l'empire de Maroc que le climat du pays est un 

des plus salubres, des plus beaux de la terre, 

que les chaleurs n'y sont pas aussi ardentes que 

sa situation géographique pourrait le faire croire : 

deux causes contribuent principalement à les 

tempérer; d 'un côté la chaîne de l 'Atlas, q u i , 

comme nous venons de le dire , arrête les 

vents du désert , et de l'autre le voisinage de 

la m e r , qui rafraîchit l 'atmosphère,. et fait 

alterner les vents qui viennent de l'intérieur 

avec ceux de la côte. C'est au centre du 

pays que régnent les chaleurs les plus fortes. 

Les saisons sont marquées par la sécheresse et 

les pluies ; celle des pluies commence vers la fin 

de septembre et dure ordinairement jusqu'en 

mars , avec quelques variations, selon la situation 

des diverses contrées; c'est là l'hiver du p a y s ; 

cette saison est la plus agréable, la plus pro-

pice , la plus animée. Immédiatement après les 

premiers jours de pluie , laterre se couvre de lilia-

cées dont l 'espèce charme l ' œ i l , et qui remplis-

sent l 'atmosphère d'exhalaisons balsamiques. 

Lorsqu'elles disparaissent on voit naître une 

multitude d'autres plantes et d'autres fleurs éga-

lement riches en couleurs et en parfums. Dans 

les jours les plus froids on n'aperçoit jamais de 

gelée ou de g l a c e , excepté sur la cime des 

montagnes. L a neige et la grêle y sont des phéno-

mènes. Sous le beau ciel de Maroc tous les 

arts pourraient naître et se perfectionner, tous 

les talens pourraient fleurir, si un gouverne-

ment tyrannique n'en étouffait pas les germes. 

Us y furent autrefois protégés , et y firent des 

progrés ; mais depuis les changemens survenus 

dans le gouvernement par le fait des Vandales , 

des Goths et des M a u r e s , les arts les plus sim-

ples , les plus nécessaires ont rétrogradé. Malgré 

l'heureuse fécondité du s o l , malgré l ' influence 

du cl imat, l 'agriculture n'a fait aucun progrès 

depuis plusieurs siècles. L'existence du labou-

reur n'est protégée par aucune l o i , sa peine et 

ses efforts sont mis à contribution sans rete-
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nue et sans m é n a g e m e n t par une multitude de 

despotes avides ; depuis l 'empereur jusqu'au 

moindre préposé, tous exercent sur le peuple 

une volonté arbitraire qui ne respecte a u c u n 

frein. Pou réchapper à leur cupidité le laboureur 

ne cherche à se procurer que le simple néces-

saire , et s'il gagne quelque chose au-delà , il 

l 'enfouit pour ne pas exciter l'avidité de ses 

maîtres. Son travail consiste à semer et à recuei l-

lir les grains les plus essentiels à sa subsistance : 

le f roment , l 'orge , le maïs , le millet et les pois. 

Les semences sont confiées à la terre au mois de 

novembre ou de d é c e m b r e , et la récolte a l ieu 

en mai ou juin. L a préparation qu'on donne à 

la terre se borne à la gratter légèrement avec 

une mauvaise charrue , et malgré cette culture 

imparfaite, on récolte vingt ou trente grains pour 

un. O n n'emploie d'autre engrais que celui 

que laissent les troupeaux en pâturant. C e u x 

qui demeurent près des broussailles ou des bois 

ont une autre manière d'exploiter et de fortifier 

le sol. A peu près u n mois avant que les pluies 

c o m m e n c e n t , ils mettent le feu aux arbres , 

et laissent la flamme passer sur l 'étendue d u ter-

rain dont ils se proposent de tirer part i , usage 

également établi dans quelques contrées du 

nord de l 'Europe, surtout en F i n l a n d e , m a i s 

usage qui tend à la destruction des forêts , si 

utiles dans un p a y s c o m m e celui de Maroc. L e 

terrain, ensemencé après cette opération qui 

( 1 ) C e t t e v i l le est maintenant la r é s i d e n c e du ro i ou 

e m p e r e u r de M a r o c ; on y c o m p t e environ dix mi l le âmes. 

Elle est située dans u n e be l le p la ine et entourée de j a r -

dins. L e château des pr inces t o u c h e la v i l l e , et à p e u de 

distance se t rouve un b o i s d 'o l iv iers gardé a v e c b e a u c o u p 

de soin pour l 'usage de la cour. 
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produit une cendre abondante , est très-fertile 

pendant quelques années ; mais il s'appauvrit et 

se dessèche à la longue si des engrais ne lui don-

nent de nouvelles forces. O n estime qu'il n'y a 

guère qu'un tiers du sol des états de Maroc cul-

tivé. 

Dans les provinces septentrionales les forêts 

présentent des l ièges, des chênes verts, et une 

espèce de sapin qui fournit du bois de construc-

tion et surtout des planchesremarquables par l 'o-

deur de cèdre qu'elles répandent. Au midi lesbois 

se composent de l 'argan de M a r o c , de l ' acac ia , 

du thuia ; près de Taf i let , de Suze et dans tous les 

districts m é r i d i o n a u x , les dattiers forment des 

bois étendus et portent des fruits, mais ils en 

produisent rarement. Les buissons sont généra-

lement plus communs que les bois proprement 

dits ; on y remarque la bruyère , l 'alaterne, l 'ar-

bousier, le g e n ê t , le pistachier; sur les bords 

des rivières croit le laurier-rose, et parmi.les dé-

bris des maisons, à côté des vieux m u r s , se 

montre l 'humble palmette. 

A u x environs de Méquinez (1) et de Fez on 



cultive le tabac. Les feuilles en sont répandues 

dans les autres provinces par le c o m m e r c e , et 

l 'on en fait du tabac à fumer et du tabac en poudre : 

elles ont une qualité enivrante, et produisent 

le même effet que l 'opium ou les boissons spiri-

tueuses. Parmi les fruits sauvages on compte les 

j u j u b e s , les c â p r e s , et plusieurs autres qui 

sont d'un usage général. L'olivier sauvage y 

croît en abondance ; mais pour avoir de mei l -

leure huile on le cultive dans les districts méri-

dionaux. 

Presque tout le commerce de Maroc avec l ' in-

térieur de l 'Afrique et l 'Égypte se fait par des ca-

ravanes. Les u n e s , les plus considérables, sont 

celles que les fidèles entreprennent pour se rendre 

au tombeau de M a h o m e t , au moins une fois 

dans leur vie ; les autres sont entreprises et di-

rigées dans des vues de commerce. Mais si les 

premières sont une œuvre de dévotion, elles ser-

vent en m ê m e temps de moyen pour entretenir 

un trafic considérable avec les pays par où elles 

passent. 

Sept mois avant la fête qui est célébrée en m é -

moire de la naissance de M a h o m e t , les pèlerins 

se rassemblent à F e z ; ils sont composés de trois 

classes : i ° l e s montagnards appelés Berebères, 

Berebres ou Berbers; 2° les négocians; 5° les per-

sonnes attachées à la cour ou qui ont des charges 

publiques ; ainsi un usage religieux et l'intérêt 

concourent également à réunir des hommes qui 

vont entreprendre un voyage dispendieux, pé-

nible et dangereux. 

La première classe des pèlerins, celle des 

montagnards , n'a pas besoin de permission pour 

faire la caravane ; la seconde est obligée de se 

présenter devant les gouverneurs des provinces. 

Cette démarche prévient les inconvéniens qui 

pourraient résulter des dettes qu'ils laissent en 

partant, et que des créanciers de mauvaise hu-

meur voudraient exiger pendant leur absence. 

Si un négociant a la moindre connexité à la 

c o u r , il peut s'y adresser directement pour 

obtenir de l 'empereur la liberté de faire ce 

saint voyage. Quant à ceux de la troisième 

classe, qui sont les gens en p l a c e , il leur faut 

le consentement exprès de l 'empereur, qui ne 

le donne aux personnes attachées à la cour 

qu'autant qu'il sait qu'elles sont en état de payer 

les frais du voyage. 

Le pèlerinage de la Mecque se fait de deux 

manières : les uns l 'entreprennent par terre, les 

autres font une partie du chemin par mer. Les 

M a u r e s , qui préfèrent la voie de m e r , sont 

sujets à un sévère examen de la part du c o m -

mandant du port où ils s 'embarquent. O n veut 

savoir s'ils ont payé le frais de leur passage, et 

s'ils ont des moyens suffisans pour remplir l'ob-

jet de leur dévotion sans être dans la nécessité 

d'emprunter ou de faire quelque bassesse pour 

se procurer de quoi vivre. Les pèlerins qui se 



destinent à faire le voyage par terre ne sont 

point exposés à une aussi grande surveil lance, 

le chef de la caravane ayant le droit de punir 

ceux qui n'auraient pas rempli les conditions 

exigées par la loi. 

Lorsque la caravane se m e t en marche , elle 

va d'abord à T e z a , qui est dans la province de 

F e d l a , à une petite journée de Fez , où s'est 

fait le premier rassemblement des pèlerins. 

C o m m e la ville de Fez est la plus commerçante 

de tout l 'empire et qu'elle abonde en provisions 

de toute espèce , c h a c u n , suivant son rang et sa 

for tune , peut s'y pourvoir des choses dont il 

aura besoin jusqu'à ce que la caravane ait atteint 

Tripoli ou au moins Tunis . 

T o u t étant prêt pour le d é p a r t , les pèlerins 

invoquent Dieu et son prophète Mahomet. Leur 

prière se fait dans la tente du chef de la cara-

vane , au son de la clarinette et du hautbois. 

Lorsqu'elle est f in ie , les pèlerins sortent de Teza 

dans l 'ordre suivant : leurs chameaux et leurs 

m u l e t s x h a r g é s deprovisions ouvrent la marche; 

viennent ensuite ceux qui se destinent à faire le 

pèlerinage à pied, soit par pauvreté ou par m o r -

tification ; les pèlerins m o n t é s sur des chevaux 

ou des mulets viennent ensuite et font l'arrière-

garde.- On part toujours au lever du solei l , on 

s'arrête à midi pour dîner, et on campe à quatre 

heures du soir jusqu'au l e n d e m a i n . 

La caravane s'avance dans l'intérieur du pays 

laissant à sa gauche T r é m e c e n , Alger et Tunis . 

Pendant que les pèlerins de ces différentes 

villes viennent joindre ceux qui sont partis de 

T e z a , les négocians se détachent de la troupe 

pour aller à Alger et à Tunis vendre les haïcks et 

les sandales dont ils se sont chargés. Ils portent 

aussi de mauvais bonnets aux Arabes. 

E n quittant la Tour-des-Salines la caravane 

prend le chemin d'Alexandrie , où elle se four-

n i t , comme à Tripol i , de provisions pour le 

reste du voyage , qui se termine ordinairement 

au bout de sept mois. Il n'y a que les négocians 

qu'une route aussi longue n'ennuie pas , à cause 

des bénéfices qu'ils font chaque jour en ache-

tant des marchandises dans une ville pour les 

revendre dans une autre. 

Les Arabes d'Alexandrie et du Caire n'ont 

qu'une grossière civilisation; mais comme ils 

sont dévots m u s u l m a n s , ils traitent bien les p è -

lerins. Ils leur donnent de nouveaux rafraîehis-

semens en b e u r r e , en œ u f s , en farine et en 

viandes ; mais ce qui est très-fâcheux pour les 

pieux voyageurs, c'est qu'après avoir dépassé ces 

villes hospitalières il leur arrive quelquefois d'être 

rencontrés par un parti d'Arabes bédouins, quiles 

dévalisent et ne leur laissent que ce qu'il faut 

strictement pour ne pas mourir de faim, surtout 

si la caravane fait difficulté de payer la rançon , 

que ces Arabes leur imposent pour obtenir la 

permission de continuer sa route. Le désert que 



la caravane est obligée de traverser en sortant 

du Caire est plus dangereux que les autres. Les 

Arabes qui errent dans ces plaines de sable se 

rassemblent en grand nombre pour guetter les 

pèlerins dans des endroits où il est difficile de 

se défendre. Par exemple la caravane pourrait 

être pillée par les hordes en passant l 'isthme de 

Suez ; aussi font-elles tous leurs efforts pour la 

surprendre dans ce passage. 

Les pèlerins qui n'ont pu apporter à la Mecque 

que des marchandises de peu de valeur s 'em-

pressent à leur arrivée de les vendre pour se 

mettre en état de renouveler leurs provisions. 

Toute la caravane célèbre en grande pompe la 

fête de la nativité du prophète. La religion 

exige que dans ce jour solennel chaque pèlerin 

sacrifie au moins un moutoni 

x Après ce grand sacrifice les pèlerins s'occupent 

de leurs affaires ; les uns achètent des mousse-

lines et des soieries du Levant , les autres font 

emplette de soieries persanes , d'essence de 

rose , d'ambre et de musc. Il y a des marchands 

qui préfèrent de garder leurs fonds pour prendre 

en repassant au Caire du coton et de la soie 

écrue ; ils n'y paient pas ces marchandises beau-

coup plus cher qu'à la Mecque. Les différentes 

spéculations que les commerçans de la caravane 

font à la Mecque et dans toutes les villes où elles 

passent, sont estimées à plus de deux millions de 

piastres. 
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Les pèlerins qui vont par mer débarquent à 

Alexandrie , où ils joignent la caravane en r e -

venant de la Mecque. Un nombre plus considé-

rable de Maures s'embarque à Alexandrie pour 

aller à Tétuan ou à T a n g e r , d'où ils peuvent fa-

cilement retourner chez eux. Avant de quitter 

Tanger ils y vendent les marchandises qu'ils 

ont apportées, et sur lesquelles ils ont ordinaire-

ment un tiers de bénéfice. 

Les Maures qui reviennent de la Mecque par 

terre réunissent aux richesses du Levant une 

quantité de marchandises de Tunis et d'Alger, 

qui sont fort estimées dans l'empire de Maroc ; 

s'ils savent bien les choisir ils sont sûrs de dou-

bler leurs capitaux. 

Les chrétiens qui désirent suivre la caravane 

peuvent le faire avec la permission de l 'empe-

reur ou du saïk , commandant de la caravane , 

qui les prend sous sa protection. Si les chré-

tiens qui veulent aller à la Mecque avec les fidèles 

croyans voulaient endosser leur habit , ils pré-

viendraient par là beaucoup de désagrémens 

auxquels ils sont exposés avec le costume euro-

péen. Toutefois il y a très-peu de chrétiens qui 

soient curieux d'entreprendre ce voyage , par l,a 

raison que les fatigues inévitables et les dangers 

qu'ils auraient à courir surpassent de beaucoup 

le plaisir de voir un pays tombé dans la barbarie. 

Les caravanes n'osent jamais s'avancer dans 

l'intérieur des terres. Les mahométans même 



qui tenteraient de s'éloigner des limites con-

nues de l'empire de Maroc risqueraient tout au-

tant que les chrétiens d'être volés par certaines 

tribus arabes qui ne vivent que d u butin qu'elles 

font. Elles sont sur terre ce que les corsaires bar-

baresques sont sur mer. 

O n les a vues en 1786 égorger quarante pèle-

rins qui eurent l ' imprudence de revenir de la 

Mecque par Méquinéz , ce qui les obligea à de-

mander l'hospitalité aux montagnards de Jamor. 

Ces barbares s'aperçurent bientôt qu'ils tenaient 

dans leurs mains des gens chargés de marchan-

dises précieuses. Cette découverte fut fatale aux 

malheureux pèlerins ; ils furent tous massacrés 

au milieu de la n u i t , et tout ce qu'ils possé-

daient devint la proie de ces brigands. 

Les caravanes de Maroc qui vont dans les pro-

vinces du s u d , avec l 'intention seulement de tra-

fiquer des marchandises, ne sont jamais aussi 

nombreuses que celles que la dévotion conduit à 

la Mecque. 11 est rare qu'elles soient de plus de 

cent cinquante à deux cents personnes , en 

comptant les mulet iers , les conducteurs de 

chameaux et les autres domestiques. Une de ces 

caravanes part de Maroc, les autres viennent de 

T a r u d a n , de Fez et de Tétuan. L a première 

passe par le chemin de D o m n e t ; mais elles se 

réunissent toutes à Tafilet pour passer ensemble 

le désert de Sahara , qui touche a u x frontières 

médionales de Maroc. 

Ces caravanes s'arrêtent à T o m b u t ou T o m -

buctou après avoir traversé le Sahara du nord au 

midi. Elles y trouvent des négocians maures qui 

y sont établis pour faire le commerce intérieur 

de la G u i n é e , consistant en ivoire, en poudre 

d'or et en esclaves noirs. Ces objets, sur les-

quels il y a beaucoup à gagner, sont échangés 

contre des haïcks et des draps b l e u s , qui sont 

fort recherchés dans les cantons de Thouat et 

des Mohafres. 

La ville de T h o u a t est loin de la m e r , et environ 

à trente journées de Tafilet. De T h o u a t les cara-

vanes se rendent en ligne droite à Tombut . Le 

plus grand danger qu'elles aient à courir est le 

passage de deux déserts entre Tafilet et T h o u a t ; 

le reste du chemin pour arriver à T o m b u t 

n'est pas à beaucoup près aussi inquiétant. Les 

Arabes de ces déserts font tant de peur aux 

caravanes que celles-ci, pour n'être point pil-

lées , leur font des présens considérables. 

La caravane qui va à Tombut y porte du 

drap b l e u , des poignards turcs , des petits m i -

roirs , du tabac et du sel , dont on peut porter 

une assez grande quantité, malgré son p o i d s , 

sur le dos des chameaux. Ces dociles et coura-

geux animaux sont capables de porter des far-

deaux très-pesans; ils se fatiguent très-difficile-

ment , et sans eux la traversée des déserts serait 

presque impossible , et le transport des mar-

chandises impraticable. 



Les marchands qui portent du sel et du tabac 

à T o m b u t échangent ces objets pour des es-

claves, de l'ivoire et de la poudre d'or, qu'on 

tire de Guinée. Le nombre des esclaves e m m e -

nés annuellement de T o m b u t par la caravane 

de Tafilet ou Maroc s'élève à près de quatre 

mille. L a majeure partie va à Maroc, Alger et 

Tunis. Les acheteurs de ces nègres ne se char-

gent point d 'eunuques , à moins qu'ils n'aient 

une commission particulière de l 'empereur ou 

de quelque autre prince africain. Les sujets de 

ces despotes ne sont pas maîtres d'en prendre à 

leur service. Les eunuques viennent ordinaire-

ment du royaume de Bambara. Pendant le règne 

du fameux Muley-Ismaël on évaluait à six cents 

la quantité d'eunuques qu'il y avait à Maroc ; 

suivant les voyageurs on n'en compterait pas 

cent à présent. 

Quelques observateurs qui ont suivi le com-

merce de T o m b u t depuis vingt ans estiment 

qu'il a été vendu.chaque année pour 1,000,000 

de piastres de marchandises de M a r o c , et que 

cet empire a eu en retour tous les ans pour 

10,000,000 de piastres en plumes d 'autruche , 

ivoire, poudre d ' o r , esclaves de G u i n é e ; les 

deux tiers de ces marchandises vont se débiter 

à Tunis et à Alger. 
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LA GRÈGE. 

C O N S I D É R A T I O N S G É N É R A L E S . 

N o u s n'aurions qu'imparfaitement atteint le but 

que nous nous sommes proposé dans cet ouvrage 

si nous y laissions une aussi grande lacune que 

celle de la Grèce. 

L e commerce et la navigation des peuples 

qui l 'habitent se rattachent sous plusieurs points 

à celui du nord de l 'Afrique et des états barba-

resques ; on ne saurait avoir une idée complète 

des uns et des autres sans placer dans le tableau 

que nous traçons les connaissances particulières 

à l'état des Grecs , si intéressans par le rôle qu'ils 

jouent aujourd'hui sur la scène du monde. 

Las d'un esclavage dont le terme leur parais-

sait se reculer à mesure que les autres nations 

marchaient vers la liberté et la civilisation, les 

Hellènes se sont armés contre leurs tyrans. Tout 

ce que l 'Europe offre de cœurs généreux, d'âmes 

élevées et de chrétiens fidèles à leur croyance 



a applaudi à cette courageuse détermination 

et fait des vœux pour son succès. 

Ce grand mouvement était en quelque sorte 

préparé par tout ce qui depuis un demi-siècle 

se passait en Europe , et par les progrès l e n t s , 

mais réels, que faisait en Grèce la civilisation. 

« Une heureuse révolution s'y opérait lentement 

dans les esprits , dit M. Raffanel dans son excel-

lent ouvrage sur la guerre des Grecs ; les grandes 

famil les , chez lesquelles se conservera toujours 

le goût des sciences et des arts , furent les pre-

mières à reconnaître leur avilissement; ni les 

insidieuses caresses d'un gouvernement barbare , 

ni le vain faste dont il aimait à les entourer, 

rien ne put voiler, aux regards de ces infortunés , 

la honte de leur servitude. Mais seuls de toute 

leur nation ils furent alors en état de sentir leurs 

disgrâces. Leurs frères étaient trop dégradés 

pour é p r o u v e r les mêmes sent imens , pour s'éle-

ver à un projet d' indépendance. 

» T a n t que les ottomans conservèrent la su-

prématie que Mahomet II leur avait conquise , 

continue M. Raffanel , les Grecs soupirèrent en 

silence après leur liberté sans oser la disputer à 

ceux dont les armes victorieuses avaient sou-

vent menacé 1 Europe enlière. La Moscovie , 

dans son enfance , n'offrait au peuple opprimé 

qu'un débile a p p u i ; mais la législation de cet 

immense empire eut à peine étonné l'univers 

par la grandeur de ses conceptions et l 'étendue 
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de son g é n i e , que les Grecs à. leur tour conçu-

rent l'espoir d'un avenir plus heureux. Les 

Russes leur devaient les premières notions du 

christ ianisme, les premières teintes de la civi-

lisation; ils n'avaient point perdu le souvenir de 

tant de bienfaits; ils protégeaient les Grecs , les 

accueillaient dans leurs disgrâces, et les conso-

laient en quelque sorte des revers de la fortune 

p a r l e s soins de l'hospitalité. Une sorte de con-

formité de mœurs et de caractère établissait 

entre les deux peuples des rapprochemens que 

leurs intérêts réciproques consolidaient encore ; 

il serait presque permis de dire qu'ils se civili-

sèrent l 'un par l'autre , mais que les Grecs don-

nèrent les premières leçons. Tandis que Pierre I " 

inspirait à ses peuples le goût des lettres, et 

leur procurait les moyens de les cultiver, des 

universités grecques se formaient dans la Mo-

rée et dans l'Archipel. » 

Ce fut à cette époque où la Russie c o m m e n -

çait à prendre son rang parmi les puissances 

européennes , que la sagacité des Grecs et leurs 

talens pour les négociations les rendirent de 

plus en plus nécessaires au gouvernement russe. 

Les successeurs de Pierre, et surtout Cathe-

rine I I , témoignèrent aux Grecs une bienveil-

lance constante. Non contens de les accueillir 

avec distinction, ils leur ouvraient encore la car-

rière des honneurs dans leurs états ; aussi vit-on 

plus d'une fois les Grecs y parvenir aux pre-
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mières dignités militaires et civiles. Combien 

n'a-t-on pas vu de princes ou hospodars de 

Moldavie et de Valachie , tous appartenant à 

d'illustres familles g r e c q u e s , se réfugier en 

Russie, et y chercher un asile contre les ven-

geances du tyran de Constantinople ! Long-

temps avant ses premières conquêtes sur les Ot-

tomans la Russie méridionale était déjà peuplée 

de chrétiens fugit i fs , Y a l a q u e s , Moldaves et 

même Constantinopolitains. 

« Si d'un côté les Grecs renaissaient à l'espé-

r a n c e s , remarque encore le judicieux auteur 

déjà c i té , sous les auspices de laMoscovie , d'un 

a u t r e , la grandeur des sul tans, fondée sur la 

force et la v io lence , s'évanouissait sensible-

m e n t ; depuis Amurat III du n o m , qui monta 

sur le trône en 1674» des monarques plus ou 

moins inhabiles essayèrent tour à tour le dia-

dème pour succomber ensuite , victimes des 

intrigues du sérail ou de l 'insolence turbulente 

des janissaires. » 

Lorsque partout les peuples, rivalisant d'une 

noble é m u l a t i o n , étendaient le cercle des 

connaissances et des lumières , les Turcs res-

taient stationnaires, on peut même dire que 

leur marche était rétrograde; ils s 'enfonçaient 

de plus en plus dans la barbarie tandis que l 'Eu-

r o p e , leur voisine, parvenait au plus haut p é -

riode de la gloire et de la civilisation ; les arts , 

le commerce doublaient la puissance des états, et 

préparaient de grands événemens , fruit de la 

force des choses et de la disposition des esprits. 

Tandis que les Turcs persévéraient dans leur 

ignorance , les Grecs n'étaient point étrangers 

aux changemens survenus dans le reste de l 'Eu-

rope ; la révolution morale qui s'y opérait pas-

sait jusqu'à eux. Beaucoup d'entre eux vinrent 

puiser des lumières chez, n o u s ; ils répandirent 

dans leur patrie, les écrits des philosophes du 

dix-huitième s ièc le , e t la partie éclairée de la 

nation embrassa avidement, les opinions et les 

systèmes qui tendaient à l 'affranchissement des 

peuples. L ' indépendance de leur patrie ne fut 

plus seulement un v œ u , un désir? ce grand 

changement devint pour e u x un besoin qui 

chaque jour se faisait de plus en plus sentir. 

Alors les esprits fermentèrent dans les provinces 

soumises au sultan. L a Russie lui déclara la 

guerre sur ces entrefaites. Les insulaires de 

l 'Archipel e t les l iab i tansd 'unepart iede la Morée 

prirent les armes en faveur des Russes. Cepen-

dant le traité du 21 mars 1779 entre les deux 

empires , qui confirme aux Russes la possession 

de la C r i m é e , rendit cette première tentative 

infructueuse. Les Grecs furent sacrifiés, et les 

barbares vengèrent bien cruellement sur eux la 

perte de leur flotte incendiée par les Russes au 

commencement de la campagne (1) dans les 

(1) E n 1 7 7 0 l e s T u r c s a v a i e n t c o m m e n c é la c a m p a g n e 



eaux du golfe H e r m é e n , près de la ville de 

Tchesmé. 

Ce peu de succès des Grecs et l'issue défavo-

rable pour eux de la guerre entre la Porte et îa 

Russie ne les détournèrent pas de leur b u t , 

celui de travailler à leur affranchissement et à 

leur liberté. . 

Les grands événemens qui signalèrent les 

vingt-cinq premières années de ce siècle leur 

firent concevoir de nouvelles espérances; l'esprit 

public se forma, la haine pour leurs tyrans mul-

tiplia le nombre des partisans d'une inévitable 

révolution. 

Quelques écrivains courageux fortifièrent ces 

heureuses dispositions d'une manière plus ou 

moins directe; nous citerons entre autres le 

Spectateur oriental qui s'imprimait à S m y r n e , et 

dont le rédacteur, M. R a f f a n e l , nourrissait en 

secret le désir de voir la liberté tr iompher, sans 

contre les R u s s e s d 'une m a n i è r e b r i l l a n t e , a y a n t r e m -

p o r t é sur e u x d e u x a v a n t a g e s c o n s i d é r a b l e s , e t repris la 

M o l d a v i e et la Valachie; mais l e 7 ju i l le t de la m ê m e a n -

n é e le c o m t e A l e x i s O r l o f f , qui c o m m a n d a i t les forces 

r u s s e s , détruisit la flotte o t t o m a n e dans le p o r t de T c h e s -

m é , au n o r d de S c i o , a p r è s l ' a v o i r b a t t u e ' l e 5 . L e 1 8 d u 

m ê m e m o i s , le g é n é r a l r u s s e R o m a n z o f f bat t i t un corps 

c o n s i d é r a b l e d e t r o u p e s o t t o m a n e s , e t , le 1 " a v r i l , m i t 

en déroute l ' a r m é e du grand v i s i r , c o m p o s é e d ' e n v i r o n 

i 5 o , o o o h o m m e s , ce qui f u t su iv i de la prise de p laces 

v o i s i n e s du D a n u b e , entre autres d e B e n d e r e t d ' I s m a ï L 
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oser encore en prononcer le nom. « L'existence 

de ce journal , qui était en quelque sorte un 

phénomène en Turquie , dit cet auteur esti-

mable, n'est due qu'à une grande considération; 

il était de L'intérêt même des Grecs que l 'Europe 

connût leur sort ; le récit de leurs malheurs ou 

de leurs exploits devait intéresser vivement en 

leur faveur , soit par la compassion que l 'on 

doit aux grandes infortunes, soit par l 'enthou-

siasme de la liberté. Un journal seul pouvait 

remplir un pareil b u t ; mais dans l'empire otto-

man et sous le glaive du despote, un journal qui 

eût osé se constituer l'apologiste de l'insurrec-

tion e û t , à coup sûr, en exaspérant les T u r c s , 

attiré de nouveaux m a u x sur la tête des Hel-

lènes , et eût compromis le rédacteur ; il fallait 

éviter ce double écue i l , sans renoncer au seul 

m o y e n d'éclairer l 'Europe sur la marche de 

cette grande révolution ; le journal fut continué 

dans un esprit favorable en apparence au p o u -

voir dominant ; la situation des choses en e x -

plique la raison. » 

L'Europe prenait en effet un grand intérêt à 

ce qui se passait chez les Grecs et chez les 

T u r c s ; on applaudissait aux succès des pre-

miers , on était affligé des avantages que rem-

portèrent les seconds. Le sort de la Grèce fut 

plusieurs fois exposé au dernier péril; mais de 

généreux efforts, le courage, la persévérance de 

ses habitans semblent en avoir assuré le tr iom-
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plie. 11 est douteux aujourd'hui que les bar-

bares parviennent à soumettre tout un peuple 

armé pour la cause de l 'humanité , de la religion 

et de la civilisation d'une des belles parties de 

l 'Europe. A u moment où nous écrivons, des suc-

cès constans, de grandes victoires, la défaite 

des Turcs en plusieurs points , la possession des 

principales places assurent aux généreux Hel-

lènes la récompense de leurs sacrifices et du 

sang répandu pour la noble cause qu'ils sou-

tiennent (mars 1 8 2 6 ) . 

Mais malgré les efforts , la sagacité et le dé-

voûment qu'ils montrent dans la défense de la 

patrie et l'insurrection contre un gouvernement 

illégitime et b a r b a r e , les Hellènes eussent déjà 

s u c c o m b é , sans d o u t e , si des circonstances 

étrangères ne les eussent favorisés. 

E n effet pendant la longue guerre que la 

France soutint contre l'Angleterre à la fin du 

siècle dernier et au commencement de ce lu i -c i , 

les Grecs des îles, profitant de la liberté du p a -

villon que les Anglais accordaient aux sujets du 

grand-seigneur, étendirent leur commerce bien 

au-delà des bornes dans lesquelles il avait étéres-

serré jusqu'alors. Avant notre révolution les n a -

vires français des ports du midi faisaient le cabo-

tage dans les îles et sur les côtes de la T u r q u i e ; 

ce commerce fut suspendu par nos dissensions 

avec la Grande-Bretagne, et ne s'est pas rétabli 

depuis à l'égal de ce qu'il était; ce qu'on riom-

mait la caravane ( 1 ) devint le domaine exclusif 

des Grecs. Ils armèrent une foule de navires, et , 

leur hardiesse croissant avec leur for tune , ils se 

livrèrent à de grandes spéculations commer-

ciales : ils y eurent des succès considérables. 

Bientôt des maisons grecques s'établirent à L o n -

dres, et y firent des opérations de commerce 

comparables à celles des premières maisons de 

cette grande ville. Une multitude de navires sor-

tit tout à coup des chantiers d'Hydra , d'Ipsara et 

de Spezzia. Les Grecs , pleins de zèle et d'apti-

tude , furent bientôt à même de rivaliser sur mer 

avec les plus habiles marins des autres pays. 

Malte étant tombé au pouvoir des Anglais 

en 1800, et étant dévenue un entrepôt considé-

rable du commerce du L e v a n t , plusieurs mai-

sons grecques s'y établirent, et comme ils y 

jouissaient des mêmes privilèges que les natio-

naux et de la liberté de suivre un commerce qui 

leur était familier, ils f i rent , pendant les huit ou 

dix ans que cet état de choses d u r a , les plus bril-

(1) C a r a v a n e se d i t , en t e r m e s de c o m m e r c e du L e v a n t , 

d 'un b â t i m e n t de m e r , q u i , sans a v o i r a u c u n e dest ina-

tion fixe, v a à f r e t d 'un p o r t à l ' a u t r e et d ' u n e éche l le à 

l ' a u t r e , su ivant l e s o c c a s i o n s qui se présentent lorsqu ' i l 

se t r o u v e sur les l i e u x . C e s sortes de b â t i m e n s restent 

j u s q u ' à d e u x années d e h o r s , c ' e s t - à - d i r e j u s q u ' à ce q u e 

le sort l e u r ait p r o d u i t d e q u o i r a p p o r t e r u n c h a r g e m e n t 

p o u r leur p r o p r e c o m p t e . 



lantes affaires ; 011 peut m ê m e rattacher à cette 

époque l'origine de l 'opulence des principaux 

Grecs. Toute la nation se livra dès-lors aux e n -

treprises mercantiles. Les fortunes se mult i -

plièrent. Lorsque la pa ix de 1 8 1 4 eut rapproché 

tous les peuples , de nouveaux établissemens 

grecs se formèrent dans les ports d'Italie, dans 

ceux du midi de la France et notamment à Mar-

seille. Les négocians français ne virent pas 

m ê m e sans quelque jalousie la prospérité de ces 

étrangers, dont les navires et les comptoirs 

absorbaient tout le commerce et le maniement 

des affaires; les choses continuant sur le m ê m e 

p i e d , les Grecs s'enrichirent de plus en plus , 

une opulence sensible régna dans leur patrie, 

et fut une des causes qui les enhardirent à se-

couer le joug de la dure domination ottomane. 

En effet la misère et l ' infortune d'une nation 

en avilissent le caractère et rétrécissent les idées ; 

l 'opulence donne le courage et les moyens d 'exé-

cuter de grands projets. Ainsi la force des 

choses et d'heureuses circonstances favorisaient 

l 'affranchissement où les Grecs se sont engagés. 

L a mésintelligence et la haine secrète qui ré-

gnent depuis long-temps entre les Turcs et les 

Russes leur faisaient en m ê m e temps espérer 

une rupture prochaine entre les deux empires. 

Ceux qui soufflèrent d'abord les premières étin-

celles de l'insurrection avaient la confiance 

qu'Alexandre se déclarerait pour eux : c'eût été 

la politique de ce prince et son intérêt; mais tout 

se borna à quelques démonstrations extérieures. 

Un général leur arrive des armées russes, les 

agens consulaires de cette puissance furent 

choisis parmi leurs frères de religion, leurs c o m -

patriotes ; l 'ambassadeur lu i -même, M. Strogo-

n o f f , prit vivement leur parti à Constantinople : 

il n'en fallut pas davantage pour donner du poids 

et de la consistance à leur projet de liberté , et 

les déterminer aux efforts courageux que depuis 

cinq ans ils soutiennent avec une glorieuse 

opiniâtreté. Il faut ajouter qu'ils se voyaient ap-

puyés clans le conseil d'Alexandre par un m i -

nistre du plus grand mérite , de la plus sage 

conduite , qui jouissait de la confiance du sou-

verain, M. Capo-d'Istria (1) . 

On peut mettre encore au nombre des causes 

qui préparèrent le réveil des Grecs les établisse-

mens consacrés aux études et fondés depuis le 

commencement du siècle actuel. Avant cette 

époque il n'était possible qu'à un petit nombre 

d'entre eux de jouir des bienfaits d'une bonne 

éducation et d'acquérir les connaissances si 

(1) I l était alors p r e m i e r m i n i s t r e du c a b i n e t russe : il 

est né à C o r f o u , et est G r e c d 'or ig ine. O n a d i t , l o r s q u ' i l 

fut é l o i g n é du m i n i s t è r e r u s s e , que c ' é ta i t à M . d e Nessel-

r o d e qu'étai t dû ce c h a n g e m e n t ; c h o s e assez v r a i s e m -

b l a b l e par la haine bien c o n n u e de c e l u i - c i p o u r t o u t ce 

qui a la p lus légère te inte de l iberté . 



communes en Europe; ils venaient donc en 

F r a n c e , en Ital ie, en Allemagne s'instruire dans 

les diverses parties des sciences et de la législa-

t i o n , qu'ils reportaient ensuite chez eux. Les 

lumières s'étendaient ainsi dans la G r è c e , et Sé-

l i m , celui qui fut assassiné par l ' imbécile Mus-

tapha , loin d'arrêter cet essor, l 'encouragea au-

tant qu'on peut l'attendre d'un sul tan; il donna 

l'approbation publique aux habitans de Scio de 

fonder chez eux une école à l'instar de celles de 

l 'Europe. Il en existait bien une avant cette épo-

q u e ; mais elle était défectueuse. La ville de K i -

doniès ou Aival i , sur la terre ferme d'Asie, au-

jourd'hui détruite presque en totalité par les 

événemens de la guerre, était florissante ( i ) . 

Les habitans de cette c i t é , tous G r e c s , se gou-

vernaient en petite république aristocratique; 

et , par suite de concessions faites par la Porte 

au fondateur Jean É c o n o m o s , il y existait p lu-

sieurs écoles primaires. Mais en* i8o3 la c o m -

munauté grecque y fit construire un magnifique 

collège dirigé par des hommes habiles et savans, 

( 1 ) C ' é t a i t u n e d e s p l u s r i c h e s de la c ô t e d ' A s i e . P r i s e 

p a r les T u r c s , r e p r i s e p a r les G r e c s , dans le c o u r a n t de 

j u i n 1 8 2 1 , e l l e f u t r é d u i t e e n c e n d r e s ; il n ' e n resta q u e 

q u e l q u e s m a i s o n s i s o l é e s ; u n j o u r o u d e u x suf f i rent p o u r 

d é t r u i r e , d e f o n d en c o m b l e , u n e c i té d ' u n e i m m e n s e 

é t e n d u e , et q u i , de 3 5 , 0 0 0 h a b i t a n s , en c o n s e r v a à 

p e i n e 12 à i 5 , o o o . 

qu'une éducation européenne avait familiarisés 

avec nos institutions. O n pourrait citer encore 

quelques établissemens de ce genre qui dispo-

sèrent les esprits à d'utiles changemens ; mais 

quoique plusieurs soient antérieurs à ce siècle, 

ce n'est guère que dans le commencement de 

celui-ci qu'ils furent perfectionnés. 

« Smyrne vit aussi dans le même t e m p s , dit 

l 'élégant auteur de l'Histoire des événemens de la 

Grèce, déjà c i té , se former une grande école 

dans son sein à la place de l 'ancienne ; elle fut 

établie sur des bases nouvelles, et les lumières 

luirent encore sur cette terre classique où elles 

étaient éteintes depuis tant de siècles. 

j> C'est là que la génération actuelle du peuple 

grec a puisé des idées justes sur les droits de 

l 'homme et ceux que l'intérêt de tous accorde 

au souverain. La philosophie moderne fit de ra-

pides progrès dans ces contrées; elle y était e n -

seignée dans toute l 'acception du m o t , et les 

jeunes gens qui fréquentaient ces écoles y étu-

diaient en quelque sorte l'art du gouvernement, 

c'est-à-dire faisaient en m ê m e temps un cours de 

morale et de politique. » 

Cependant les riches n é g o c i a n s , dont le 

nombre croissait de jour en jour par les causes 

que nous avons fait connaître, continuaient à 

envoyer leurs enfans dans les écoles de l 'Eu-

rope ; ces voyages , l 'éducation plus complète 

qu'ils y recevaient, contribuèrent encore à leur 



faire sentir de plus en plus le profond avilisse-

ment de leurs frères ; les Grecs apprirent donc 

à apprécier les avantages de vivre sous un autre 

gouvernement que celui de Constantinople et de 

se régir par des lois protectrices de la liberté et 

de la propriété. 

T o u t était ainsi préparé pour l ' insurrection 

qui . commença cependant d'une manière assez 

peu directe ; ce sont les troubles de Valachie et 

les cruautés des Turcs qui lui donnèrent ce ca-

ractère d'ardeur et souvent de représailles ter-

ribles qui ont fait plus d'une fois gémir l 'ami de 

l 'humanité. 

L'histoire de ce grand drame sera l 'une des 

plus intéressantes de notre époque; des succès 

partagés entre les barbares et les Hellènes ', la 

froide et stupide indifférence de l 'Europe chré-

tienne à la vue de ces grandes scènes, quelques 

divisions parmi les chefs de la G r è c e , ont dû 

jusqu'à présent faire douter du succès de cette 

guerre sainte; mais tout aujourd'hui annonce 

que la victoire restera au courage , au génie , à 

l 'amour de la liberté et aux défenseurs de la 

croix. , :> •• m 

Notre objet ne peut être de tracer ici le ta-

bleau des scènes variées qui ont étonné et plus 

d'une fois alarméles amis des Hellènes dans cette 

longue l u t t e ; aucune n'offre plus d'exemples 

peut-être de ce que peut un peuple soulevé 

contre l'oppression ; le colosse ottoman semblait 

devoir étouffer les premiers efforts de peuplades 

dispersées et qui ne correspondaient entre elles 

que difficilement ; mais que ne peut l 'amour de 

la l iberté, d'une liberté acquise au prix de tant 

de périls! Puisse-t-elle s'affermir par de bonnes 

ois et des formes de gouvernement combinées 

avec sagesse et prudence ! 

Notre tâche est de présenter la Grèce sous le 

rapport du commerce ; c'est le premier élément 

de sa prospérité, et l'intérêt qu'elle inspire au-

jourd'hui ajoute encore à l 'importance des con-

naissances qui vont nous occuper. 

La Grèce se compose d'un continent qui fait 

partie de celui de l 'Europe et d'îles disséminées 

dans la Méditerranée. La Grèce continentale est 

terminée au nord par les monts Cambuniens qui 

la séparent de la Macédoine ; elle est bornée au 

sud et à l'est par la mer É g é e , et à l'ouest par 

la mer Ionienne. Sa plus grande longueur, du 

sud au n o r d , est de quatre-vingt-douze lieues de 

vingt-cinq au degré; sa plus grande largeur, de 

l'est-à l 'ouest, de cinquante-huit lieues, et sa su-

perficie, non compris la Macédoine, de cinq 

mille cent trente-neuf lieues carrées. 

Avec la Macédoine cette surface est de six 

mille cent cinquante lieues carrées; la Macé-

doine en a près de deux mil le , l'Épire depuis le 

Drilo ou Drino-Nero jusqu'au golfe de l'Arta à , 

peu près mille sept cents , et la Grèce méridio-

nale deux mille quatre cent c inquante, estima-

ii- 20 
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tion au reste qui n'est point d'uùe exactitude rigou-

reuse, mais qui suffit pour apprécier l 'étendue re-

lative de chacune des grandes parties de la Grèce. 

La population grecque de la Macédoine est 

portée à sept cent mille â m e s , ce qui fait trois 

cent soixante-dix individus par lieue carrée. Le 

pays de Zagora (1) qui en dépend, donne le 

maximum de la population de la Grèce ; la Morée 

et l'Épire donnent le minimum. Dans le pays de 

Zagora on compte six cent treize hommes par 

lieue carrée , et on n'en compte que trois cents 

dans la Morée. 

La Thessalie a trois cent mille â m e s , et l 'É-

pire , qui a le double d'étendue, n'en a que quatre 

cent mille. L 'Étol ie , la P h o c i d e , la Béotie ont à 

peine deux cent mille h o m m e s , et l 'Att ique, 

d'après les estimations les plus justes, ne va 

guère qu'à vingt mille. La Morée, qui a mille 

lieues carrées de surface, n'a guère que trois 

cent mille habitans. En somme la population de 

la Grèce continentale ne pouvait être évaluée 

au-delà de un million neuf cent vingt mille âmes 

au commencement de ce siècle. 

L a fertilité de la Grèce est due à la douceur 

de son c l imat , qui se trouve entre le 37e et le 4.1e 

degré de latitude nord ; à la multitude de petites 

( i ) Zagora est u n e v i l le de l ' anc ienne T h r a c e , qui 

donne son n o m à son district situé le l o n g de la m e r N o i r e . 

L a v i l le est à v i n g t l i eues n o r d - e s t d ' A n d r i n o p l e . 
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rivières dont le pays est arrosé, aux qualités pro-

pres et à la variété du sol. Sous tous ces rapports 

la nature n'a peut-être favorisé au même degré 

aucune autre contrée de la m ê m e étendue. La 

Grèce est susceptible de toutes les espèces de 

culture, et toutes peuvent également y pro-

spérer. 

La Macédoine, la Thessalie , la partie orien-

tale de la Phocide et la Béotie sont particuliè-

rement fertiles. Le terrain de l 'Attique est léger, 

et n'est guère propre qu'à la culture de l'orge et 

de l'olivier. La Morée au contraire est suscep-

tible de toutes les cultures ; ses vallées produi-

sent du f r o m e n t , et ses montagnes abondent en 

pâturages ; l'Épire , qui est partout hérissée de 

montagnes , est la partie la plus stérile. 

Les produits agricoles de la seule Macédoine va-

lent presque autant que ceux du reste de la Grèce 

continentale. Quant aux produits industriels, ils 

sont mieux divisés. La province la plus indus-

trieuse est la Thessalie , puis la Macédoine , 

l'Epire , la Morée , l 'Att ique, enfin une partie 

de la Béotie connue sous le nom de pays de L i -

vadie. Le reste de la Béot ie , la Phocide , l 'Éto-

lie n'ont aucun genre d'industrie remarquable. 

La Grèce est admirablement située pour le 

commerce et la navigation ; elle est au milieu de 

trois parties du monde , l 'Europe, l 'Afrique et 

l'Asie ; elle a des ports n o m b r e u x , et les îles qui 

l 'entourent forment autant de points de corn-
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munieation qui entretiennent une marine tou-

jours en ac"tivité. 

Elle se divise en plusieurs grandes parties qui 

ont conservé leurs anciens noms si célèbres dans 

l'histoire. 

L a Grèce septentrionale comprend deux con-

trées , la Tliessalie à l 'est, l 'Épire à l 'ouest. 

La Thessalie, la plus considérable et une des 

plus fertiles parties de. la G r è c e , présente une 

étendue de vingt-six lieues du nord au sud en 

longueur, et vingt-sept en largeur de l'est à 

l 'ouest. L'Épire vient après la Thessalie c o m m e 

la plus grande des contrées de la Grèce , et s'é-

tend en longueur de vingt à vingt-cinq lieues , 

et à peu près autant en largeur. 

La Grèce moyenne ou Helias offre neuf c o n -

trées : l 'Att ique, contrée maritime qui va du sud 

à l 'est , et sans cesse en se rétrécissant du côté 

du midi , longueur vingt-cinq l i e u e s , largeur dix 

lieues ; la Mégaride, aux confins de l 'isthme de 

Corinthe , le plus petit de tous les cantons de la 

Grèce, six lieues de longueur sur deux et trois 

de largeur : Mégare, sa ville principale, lui donne 

son n o m ; la Béot ie , contrée montagneuse et 

marécageuse, vingt et une lieues de longueur sur 

douze de largeur. Cette province contenait u n 

plus grand nombre de villes qu'aucune de la 

Grèce , et chacune de ces villes avait son terri-

toire. La plus considérable, celle qui souvent 

domina les autres, était Thèbes s u r l ' I s m e n u s ; 

les autres étaient Platée , Tanagra , Tl iespis, 

C h é r o n é e , Leuctres , Orchomènes, tous noms 

illustrés par de grands souvenirs. La Phocide , 

plus petite que l 'Attique , vingt lieues de lon-

gueur sur cinq ou six de largeur; c'est là que se 

trouve le mont Parnasse, et qu'était Delphes, si 

célèbre par le fameux oracle d'Apollon : deux 

districts sous le nom de Locr ide , l 'un à l'orient 

sur l 'Euripe, séjour des anciens Locri Opuntii et 

Epictemidii (c'est le plus petit) , un peu plus con-

sidérable que la Mégaride ; près l'ancienne ville 

d'Opus se trouve le Pas des Thermopyles ; l'autre 

district de la Locr ide , à l 'occident, sur le golfe 

de Corinthe , a huit lieues de longueur sur sept 

de largeur; on y trouve les villes de Naupacte 

près de la mer, et d'Ampliise dans l'intérieur. 

L'Hellas comprend encore la petite contrée ap-

pelée Doride ou Tétrapole Dorienne, vers le 

flanc méridional du mont OEta , six lieues de 

longueur sur autant de largeur ; l'Étolie , un 

peu plus grande que la Béotie, vingt lieues de 

longueur sur douze de largeur, pays peu et mal 

cultivé ; enfin l 'Acarnanie , contrée la plus occi-

dentale de la Grèce proprement dite ou l 'Hellas, 

treize lieues de longueur, six à dix de largeur : on 

y trouve une ville du nom d'Argos, qu'il ne faut 

pas confondre avec celle qui donne le sien à 

l'Argolide et au golfe qui sépare la Morée, ou 

plutôt la Laconie , de l'Argolide. 

L 'ancien Péloponèse, aujourd'hui la Morée , 
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est i m e presqu'île qui se divise en huit contrées: 

l 'Arcadie , .pays montagneux et abondant en pâ-

turages, au milieu de la presqu'île, longueur vingt 

lieues-, plus grande largeur quinze lieues ; la L a -

conic , également montagneuse, plus grande 

longueur vingt l ieues, plus grande largeur quinze 

lieues ; c'est là qu'était Sparte, aujourd'hui Mis-

tra ou Misistra , nom qui lui vient de ce que sous 

le bas-empire on tirait des environs de cette 

ville des fromages appelés mistra ou misistra , et 

dont il se faisait un grand commerce ; la Mes-

sénie, à l 'ouest de la Laconie, pays plat et très-

fertile qui fut jadis asservi par les Spartiates ; sa 

plus grande longueur est de vingt-cinq lieues , 

sa plus grande largeur de quinze ; l'Elide , à la 

côte occidentale du Péloponèse, longueur vingt-

cinq l ieues, plus grande largeur douze; l 'Argo-

l ide , longeant la côte occidentale de la pénin-

sule en face de l 'Att ique, avec laquelle elle 

forme l e golfe Saronique , appelé aussi golfe 

d'Argos ou de Napoli decornarne ; l 'Achaïe ,pr i -

mit ivement nommée l'Ionie , en formait la côte 

septentrionale : longueur vingt-quatre l ieues, 

largeur de cinq à douze ; le petit pays de Sicyone, 

longueur huit l ieues, largeur trois lieues , avec 

la ville de S icyone , qui lui donne son nom ; le 

petit pays de Cor inthe , à peu près de la m ê m e 

étendue, près de l'isthme qui réunit le Pé lopo-

nèse à la terre ferme : son nom lui vient de C o -

rinthe , qui s'y trouve placée. 

DE L A GRÈCE MODERNE. 3 1 1 

Ces contrées différentes sont réunies aujour-

d'hui en plus grandes avec des noms modernes, 

au moins pour la plupart, et toutes ensemble 

forment la Grèce continentale, dont nous aurons 

à faire connaître le commerce soit entre elles ou 

avec les ports de la Méditerranée, après que 

nous aurons dit un mot des îles qui en touchent 

pour ainsi-dire les côtes et qu'on ne doit point 

confondre avec les îles de l 'Archipel, dont nous fe-

rons aussi connaître celles que leur commerce ou 

leur industrie rendentplus ou moins intéressantes. 

Les îles de la Grèce voisines du continent sont 

sur la côte occidentale dans la mer Ionienne : Cor-

c y r e , colonie de Corinthe, aujourd'huiCorfou , 

vis-à-vis de l'Épire , sur une longueur de quinze 

lieues et une largeur de trois à s ix ; Céplialonie 

ou S a m é , avec les villes de Samé et de Céphalo-

nie ; près de là est la petite île d ' I thaque, si 

connue dans l'antiquité grecque; vis-à-vis de 

l 'Él ide, Jacinthe ou Zanthe; à la côte méridio-

nale Cythère , aujourd'hui Cérigo, et en remon-

tant au nord sur les côtes de l 'Attique, H y d r a , 

Spezzia; sur la côte orientale dans le golfe Saro-

nique ou d'Argos, Egine et Salamine; vis-à-vis de 

la Béot ie , dont elle est séparée par un détroit 

très-resserré nommé l'Euripe , l 'Eubée, la plus 

grande de toutes, longueur quarante l ieues, lar-

geur six à huit ; près de la Thessalie Scyathus et 

Halonésus; plus avant dans le-nord Thasos , 

I m b r o s , Samotl irace, Lemnos et Ipsara. 



Les groupes d'iles de la mer Égée sont les 'Cy-

çlades et les Sporades, dont les unes c o m p o -

sent la partie occidentale et les autres les p a r -

ties orientales de ce qu'on appelle l'Archipel ; les 

plus considérables sont Andros , Délos , P a r o s , 

Naxos , Mélos ou Milo , toutes avec des villes du 

même nom. 

Outre ces îles il y en a d'isolées dont les plus 

considérables sont la Crète ou Candie , longueur 

cinquante-huit lieues , largeur de dix à s e i z e ; 

Chypre., longueur cinquante l ieues, largeur hui t 

à trente; c'est dans cette île qu'on plaçait le 

royaume de V é n u s , dont la capitale , P a p h o s , 

était célèbre par le culte qu'on rendait à cette 

déesse des plaisirs. 

Aucune contrée de l'univers n'offre peut-être 

une plus ample matière d'instruction pour l 'ob-

jet qui nous occupe que l'histoire économique 

et le tableau du c o m m e r c e , des mœurs et de la 

navigation , que celle dont nous venons de tracer 

les premiers élémens géographiques ; nous ne 

nous y arrêterons cependant qu'assez pour se 

former une idée de l 'ancien état et de l 'origine 

des établissemens des Hel lènes , sans trop dé-

tourner l'attention du lecteur du but principal 

qu'il doit se proposer ic i , c'est-à-dire le c o m -

merce , la nav igat ion, l'industrie de la Grèce 

continentale et de ses colonies. 

Quoique ces belles contrées aient été originai-

rement habitées par beaucoup de petites p e u -

plades, néanmoins on y distinguait deux races 

principales, les Pélasges et les Hellènes. Toutes 
deux descendaient vraisemblablement de l'Asie; 

mais la différence de leurs langues les caracté-

risait sensiblement comme races différentes; les 

Pélasges furent d'abord parmi celles-ci la tribu 

dominante dans la Grèce. 

Les Hellènes ( appelés ainsi postérieurement 

du nom de leur chef Hellen) forment dans les 

commencemens la tribu laplus faible, et se m o n -

trent d'abord sous leur roi Deucalion dans la 

P h o c i d e , aux environs du mont Parnasse , d'où 

une inondation les éloigna. Mais ayant chassé les 

Pélasges, les Hellènes devinrent bientôt le peu-

ple dominateur dans la Grèce. Les Pélasges se 

retirèrent dans l 'Arcadie, d'où ils émigrèrent 

quelques années après en Italie , dans la Crète 

et quelques autres pays. 

Cette nation des Hellènes présente quatre 

branches qu'il faut connaître pour entendre les 

variations et révolutions survenues dans les di-

vers états de la Grèce; ces quatre branches sont 

l ' ionienne, l 'éolienne, la dorique et l 'acliéenne; 

elles demeurèrent dans les siècles suivans con-

stamment distinctes les unes des autres par la 

différence du langage (dialectes), des mœurs et 

des constitutions politiques. 

La propagation de ces principales branches 

cles Hellènes dans toute la Grèce se fit par plu-

sieurs migrations; leurs demeures restèrent fixes 



jusqu'à ce que les Doriens et les Héraclides en 

firent l'invasion environ onze cents ans avant 

Jésus-Christ. 

Indépendamment de ces anciens habitans 

plusieurs colonies dans ces temps reculés vinrent 

des pays civilisés de l'Égypte et de la Pliénicie 

s'établir dans la Grèce. L'établissement de ces 

étrangers paraît devoir se placer entre 1600 et 

i4'Oô ans avant Jésus-Christ. 

S'il est évident d'après la mythologie des Hel-

lènes qu'ils étaient au commencement aussi 

sauvages que les Pélasges (car Prométhée est le 

premier qui leur enseigna l'usage du feu) , il est 

certain aussi que :c'est dès cette période reculée, 

surtout entre i 3 o o et 1200 avant notre è r e , 

après que les migrations d 'une contrée dans 

l'autre eurent cessé, que se firent les premiers 

pas remarquables pour parvenir à un certain 

degré de civilisation ; de sorte qu'au temps delà 

guerre de Troyes les Grecs étaient encore des 

barbares, mais non plus des sauvages. 

« Comment s'opéra ce perfectionnement de la 

nation ? demande le savantM. Heeren (1) ; quels 

en furent les progrès et quelle part y eurent les 

nouveaux venus? Ce sont des quest ions, ajoute-

t-il , auxquelles il est difficile de répondre. Si 

c'est Cécrops qui introduisit le premier dans 

(ij) Manuel de l'Histoire ancienne, traduit de l ' a l l e -

m a n d , 1 8 2 5 . 

l 'Attique le lien durable du mariage , et qui 

y fit connaître la culture des terres et celle 

des oliviers, les Hellènes paraissent être rede-

vables de là culture domestique à des étrangers; 

et si entre les familles qui dominèrent dans la 

suite les plus puissantes descendaient de ces 

mêmes étrangers, à peine y a-t-il lieu de dou-

ter de leur influence durable. A u reste les Grecs 

ont tellement imprimé leur caractère à tout ce 

qu'ils ont pu emprunter des étrangers qu'ils se 

le sont approprié et n'en restent pas moins ori-

ginaux ; de sorte que la question est beaucoup 

moins importante qu'elle ne le paraît au pre-

mier coup d'œil. 

» La religion a dû aussi se trouver au même 

rang que tous les autres moyens de culture de 

l'esprit chez les Hellènes. On ne peut guère dou-

ter non plus que plusieurs des divinités et des 

cérémonies de la Grèce n'y aient été introduites 

de l 'Égypte , de l 'As ie , de la Thrace ; elles n'y 

conservèrent pas le caractère propre au lieu de 

leur origine, mais devinrent des divinités grec-

ques. Yoilà pourquoi les traces de ce mélange 

ne paraissent point pouvoir donner lieu à des 

conclusions bien importantes ; mais ce qui l'est 

beaucoup p l u s , c'est q u e , quelque divinité que 

les Grecs adoptassent, jamais i l ne put s'établir 

chez eux un corps sacerdotal séparé, et encore 

moins une caste, comme dans l ' I n d e , qui osât 

avoir des prétentions à la possession de lumières 



supérieures. L a re l ig ion, à la v é r i t é , ne consis-

tait guère que dans un culte extér ieur ; mais il 

s'y rattachait c o m m e de soi-même b e a u c o u p 

d'institutions et d'idées qui de cette manière 

devinrent la propriété c o m m u n e d u peuple. » 

Si c o m m e on n'en saurait douter que ce soit 

à la religion qu'est d û l 'avantage d'avoir adouci 

l'esprit sauvage des premiers Hellènes , leurs 

anciens chantres O r p h é e , L i n u s , y contribuè-

rent, puissamment en propageant les idées et 

les sentimens re l ig ieux , et en faisant cesser les 

vengeances sanguinaires et l 'état de guerre con-

tinuel qui en était la suite. Ce furent eux encore 

q u i , dans les mystères , surent faire reconnaître 

au petit nombre des initiés les avantages de la 

vie morale. 

L a religion exerçait encore une grande i n -

fluence par les orac les , surtout par c e u x de Do-

done et de Delphes. L e besoin que le peuple 

crut avoir de leurs conseils leur donna une haute 

i m p o r t a n c e , et les fit considérer c o m m e une i n -

stitution nat ionale , dont l 'accès devait être per-

mis à tout le monde , et dès lors il ne pouvait 

m a n q u e r d'arriver que la direction générale des 

affaires dépendît en grande partie de ces oracles. 

E n général les choses arrivèrent en Grèce 

c o m m e partout ailleurs ; ce fut sous la protec-

tion de la religion et à l 'abri des l ieux consacrés 

par elle que se développèrent les premiers germes 

de la civilisation. Les lieux où se célébraient des 

fêtes et où se tenaient les assemblées générales 

de la nation devinrent des l ieux de réunion pour 

les peuples , q u i , sans c e l a , seraient restés étran-

gers les uns aux autres. Ce fut dans les temples 

qu'ils délibérèrent sur leurs intérêts c o m m u n s . 

L e s premières idées d'un droit des gens durent 

naître d 'e l les-mêmes et introduisirent des al-

liances qui servirent à les développer davantage. 

L a plus importante et la plus durable fut celle 

des Amphictyons à D e l p h e s ; cette institution à 

la vérité ne reçut que plus tard une forme déter-

minée , mais cependant la m a x i m e fondamen-

tale qu 'aucune des villes qui en ferait partie ne 

pût être détruite par les autres, p a r a î t y avoir été 

adoptée de bonne heure. 

I n d é p e n d a m m e n t de la re l ig ion, la navigation 

et le commerce qui s'y trouve j o i n t , en mettant 

la nation en contact avec les étrangers contri-

buèrent encore à sa civilisation. Cette naviga-

tion ne fut guère au reste , pendant long-temps, 

qu 'une piraterie; mais lorsque Minos , roi de 

C r è t e , en eut purgé la m e r , vers 1400 avant 

notre è r e , on c o m m e n ç a à sentir le besoin 

d ' u n nouvel ordre de choses. 

C e p e n d a n t le caractère bel l iqueux de la n a -

tion faisait chaque jour des progrès , et dans les 

temps appelés héroïques il se manifesta dans 

toute la vigueur de sa jeunesse. Le p e n c h a n t 

pour les entreprises extraordinaires se déve-

loppa ; il portait les chefs à chercher des aven-



tures au-delà des limites de leur patrie. Ce qu'il 

y avait de très important dans ces entreprises 

extraordinaires c'est qu'outre qu'elles offraient 

un aliment à l'ardeur belliqueuse elles fournis-

saient le sujet de ces chants guerriers qui entre-

tenaient chez les peuples l 'amour de la gloire et 

de la patrie. 

Telle était la disposition des choses lorsque 

les Hellènes résolurent cette fameuse guerre de 

T r o i e , devenue la matière du c h e f - d ' œ u v r e 

poétique qu'à produit le génie d'Homère. Le 

résultat le plus important de cette guerre ( 1 1 8 4 

avant Jésus-Christ) fut la création d'un esprit 

national q u i , dans une expédition de dix ans 

de d u r é e , faite en commun et dans un pays 

aussi éloigné, dut nécessairement naître d'un 

pareil succès , et qui ne put être entièrement 

éteint malgré les dissensions et les démêlés qui 

divisèrent les Grecs ; c'est depuis l 'expédition 

de Troie que les Hellènes se considèrent comme 

ne faisant qu'un seul peuple. 

Les temps qui suivirent immédiatement la 

guerre de Troie furent marqués par des trou-

bles , des hosti l ités, des invasions étrangères, 

des migrations d'une contrée à l 'autre , et même 

des migrations au dehors qui donnèrent lieu à 

l 'établissement de colonies grecques dans l'Asie 

mineure. 

Quoique l'effet inévitable de ces révolutions 

intérieures, dans lesquelles on vit des tribus 

moins civilisées et presque sauvages en expulser 

qui étaient déjà puissantes, dût être non-seule-

ment de retarder, mais encore d'anéantir en 

grande partie les progrès de la civilisation dans 

la G r è c e , cependant elles devinrent le fonde-

ment de l'ordre de choses qui s'y établit ensuite. 

Les tribus qui s'étaient nouvellement introduites 

aussi bien que celles qui étaient chassées restè-

rent d'abord sous la domination de leurs princes 

ou chefs. Cette forme du gouvernement dura 

plus long-temps chez les unes que chez les 

autres ; mais déjà dans les [deux siècles qui 

suivirent l'invasion des étrangers, entre 1100 

et 900 avant notre è r e , des gouvernemens ré-

publicains se formèrent dans les différens états 

de la Grèce , à l 'exception de l'Épire , ce qui 

semblerait prouver que pour les petits états le 

gouvernement républicain convient mieux que 

la domination monarchique ; ces républiques 

remplacèrent les chefs des tribus qui avaient 

subsisté jusqu'alors, et malgré les révolutions 

qu'elles éprouvèrent en différens temps, ces ré-

publiques se maintinrent avec gloire, firent de 

grandes choses, et imprimèrent plus fortement 

chez les peuples le sentiment de la liberté po-

litique , l 'un des traits distinctifs du caractère de 

cette nation. 

E n recherchant quelle a pu être la cause de 

cette révolution dans la Grèce au moyen de la-

quelle les rapports de sa politique extérieure f u -



rent désormais fixés invar iablement , on trouve 

cm'elle ne consistait que dans les progrès que les 

tribus naguère errantes firent dans la vie çfvile 

et dans la civilisation, nouvelle preuve que les 

formes républicaines, en donnant plus d'énergie 

aux âmes et en attachant davantage au sol de la 

patrie, hâtent le développement et la consolida-

tion de la société. Chaque ville se forma une con-

stitution intérieure, et par là il y eut presque 

autant d'états libres qu'il y avait de villes ayant 

un territoire dans leur dépendance. 

Malgré ce morcellement de la Grèce , si l 'on 

peut parler ainsi, en une multitude de petits 

états que n'unissait aucun lien politique com-

mun , il subsistait néanmoins entre tous les 

peuples helléniques une sorte d'union et d'es-

prit national entretenu soit par des fêtes pério-

diques et des jeux où la nation se montrait dans 

tout son éclat et où les Grecs seuls pouvaient 

prendre part , ceux qu'on célébrait en l 'hon-

neur de Jupiter à Olympie étaient les plus célé-

brés de ce genre; soit par l ' institution perfec-

tionnée et agrandie du conseil des amphictyons : 

si ce dernier établissement n'eut pas tout-à-fait 

les résultats qu'il était destiné à avoir, la cause 

doit en être attribuée à la nature de toute confé-

dération qui s'altère du m o m e n t que les états qui 

en fontpartie commencent à devenir puissans ( 1 ) . 

( i ) L ' a s s e m b l é e des a m p h i c t y o n s n 'étai t p a s , à b e a u -

Parmi les états particuliers de la Grèce Sparte 

et Athènes se font remarquer non-seulement 

par la supériorité de leur puissance, mais aussi 

par leur constitution et leur législation; l 'étude 

de ce qui concerne ces deux célèbres républi-

ques, qui se disputèrent l'empire de la mer et 

rivalisèrent jusqu'à ce que l 'une ait soumis ou 

vaincu l'autre , est une des plus intéressantes 

pour connaître l'histoire de la Grèce et de ses 

progrès dans les arts, la philosophie et la civili-

sation ; mais un pareil sujet traité ici nous éloi-

gnerait trop de notre b u t , et nous revenons à ce 

qui peut s'y rapporter plus directement parmi 

tant de faits importans. 

A u c u n peuple de l 'ancien monde ne forma 

autant de colonies que les Grecs , et ces colonies 

sont , sous plusieurs rapports, devenues si inté-

ressantes qu'on ne saurait prendre une idée 

c o u p p r è s , u n e diète g é n é r a l e o ù se traitassent les a f -

faires de la nat ion : e l le était i m m é d i a t e m e n t c h a r g é e 

de la s u r v e i l l a n c e du t e m p l e et de l 'orac le d e D e l p h e s ; 

m a i s c 'est d e cette a s s e m b l é e que se r é p a n d a i e n t , chez les 

G r e c s , les idées sur les droits po l i t iques des c i t o y e n s , et 

e l le ve i l la i t à les maintenir : e l le s u t , dans c e r t a i n e s c i r -

c o n s t a n c e s , e m p l o y e r l ' in f luence po l i t ique des o r a c l e s 

p o u r d é t e r m i n e r la nation à p r e n d r e part a u x affaires g é -

nérales ; enfin cet é tab l i ssement c o n s e r v a le c a r a c t è r e 

d ' u n e inst i tut ion n a t i o n a l e , e n ce qu ' i l n ' y a v a i t que les 

G r e c s qui y fussent a d m i s . ( H e e r e n , Manuel de l'Histoire 

ancienne. ) 
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exacte de l'industrie , du commerce et de la na-

vigation des anciens Hellènes , qu'en acquérant 

en même temps la connaissance de leurs co-

lonies. , 

Les principales d'entre elles furent fondees 

depuis l'invasion dorienne ( i ) jusqu'à l 'époque 

de la domination macédonienne. A la vérité on 

ne saurait douter q u e , m ê m e avant le temps de 

cette grande révolution, des colonies des Pélasges 

et m ê m e des Hellènes ne soient passées en Ita-

l i e ; mais parmi ces premiers établissemens les 

uns ne sont qu'imparfaitement c o n n u s , les au-

tres finirent par cesser d'être Grecs; quant aux 

colonies qui furent fondées postérieurement par 

les Macédoniens , elles étaient d'une tout autre 

espèce. 

La race des Hellènes s'étendit uniformément 

à l'est aussi bien qu'à l 'ouest de la Grèce ; mais 

( , ) L e s t e m p s qui s u i v i r e n t i m m é d i a t e m e n t la g u e r r e 

d e T r o i e f u r e n t p r o d i g i e u s e m e n t agités . L a G r è c e fut 

a t t a q u é e e t e n v a h i e par des t r i b u s s a u v a g e s a p p e l e e s do-

riens, q u i h a b i t a i e n t entre la T h e s s a l i e e t l ' À c a r n a n i e . 

A p r è s s 'être al l iés a v e c les É t o l i e n s , ils s ' e m p a r è r e n t du 

P é l o p o n è s e ( i 2 3 o ) , sous la c o n d u i t e d e s H é r a c l i d e s chas-

sés d ' A r g o s . L a G r è c e en fut é b r a n l é e p e n d a n t p r e s q u e 

u n s iècle e n t i e r ; e t c e s i n v a s i o n s , e n fa isant c h a n g e r de 

d e m e u r e s à p l u s i e u r s tr ibus h e l l é n i q u e s , e u r e n t des suites 

durables e t i m p o r t a n t e s , p a r t i c u l i è r e m e n t l ' é t a b l i s s e m e n t 

de n o m b r e u s e s c o l o n i e s . ( H e e r e n , Manuel de l'Histoire 

ancienne. ) 

les établissemens des Grecs se bornaient aux 

côtes de la Méditerranée (1 ) et à celles de la mer 

Noire. Leurs principales colonies étaient, à l 'est , 

sur les côtes de l'Asie mineure et de la ï h r a c e , et 

à l 'ouest sur celles de l'Italie inférieure et de la 

Sicile. Cependant il s'en trouvait encore quel-

ques-unes d'éparses sur les côtes d'autres pays. 

« Les colonies grecques furent f o n d é e s , dit 

le savant M. H e e r e n , en partie par des vues po-

litiques et en partie pour donner de l 'étendue et 

de l'activité au commerce. A la première classe 

appartiennent sans exception celles que la mère-

patrie établit immédiatement elle-même ; à la 

seconde celles qui étaient fondées par d'autres 

colonies parvenues par le commerce à un haut 

degré de prospérité ; en un mot presque toutes 

les colonies grecques ont été des villes plus ou 

moins commerçantes , même celles qui dans 

l'origine ne semblaient pas destinées à le de-

venir. 

» Les rapports entre les colonies et la métro-

pole étaient déterminés en grande partie par les 

motifs de leur établissement. Quand une ville 

( 1 ) L a G r è c e a n c i e n n e se div isa i t en septentrionale, d e -

puis ses l i m i t e s au n o r d j u s q u ' à la chaîne de l 'OEta e t du 

P i n d e , entre le g o l f e d ' A m b r a c i e à l 'ouest et le g o l f e M a -

l i a q u e à l 'est ; la G r è c e m o y e n n e o u Hellade, c o n t r é e 

des H e l l è n e s , j u s q u ' à l ' i s t h m e d e C o r i n t h e , et la Grèce 

méridionale ou le P é l o p o n è s e . 



était fondée par des citoyens que le méconten-

tement ou la violence forçait à sortir de leur . 

p a y s , son indépendance se trouvait naturelle-

ment établie; mais le l ien de dépendance qui 

unissait les colonies commerçantes el les-memes 

à la métropole était toujours très-faible et ja-

mais de longue durée , parce q u e , si la métro-

pole ne manquait pas de bonne volonté , au 

moins manquait-elle de force pour maintenir sa 

domination. Cependant un si grand nombre de 

c o l o n i e s indépendantes , presque toutes établies 

dans les plus délicieuses contrées de la terre et 

sous le plus beau c i e l , que leur situation m ê m e 

invitait au commerce et à la navigation , de-

vaient non-seulement faire faire , à la civilisation 

de la race hel lénique, les plus grands progrès, 

mais aussi y entretenir une variété de talens et 

une activité telles que le développement d 'au-

cun autre peuple à cette époque ne pouvait en 

offrir d'exemple. 

» L e s p l u s a n c i e n n e s e t s o u s p l u s i e u r s r a p p o r t s 

les plus considérables de ces colonies étaient 

celles de la côte occidentale de l'Asie mineure 

d e p u i s l 'Hellespont jusqu'à la Cilicie. Là s'étaient 

établis depuis la guerre de la T r o i e , qui leur 

avait fait connaître ces belles contrées , des Hel-

lènes de trois principales races ou t r ibus , E o -

l iens , Ioniens et Doriens. Ces colonies étaient 

les plus importantes pour le c o m m e r c e , et ce fut 

là que se développèrent en même temps les pre-

miers germes de la poésie épique et lyrique dans 

la patrie d'Homère , dans celle d'Alcée et de 

Sapho ; ce fut aussi là que la nation reçut son 

premier développement m o r a l , dont l ' influence 

se fit sentir dans la mère-patrie.» 

Toutes les côtes de la Propontide, de la mer 

Noire et des Palus-Méotides étaient aussi occu-

pées par des colonies grecques formées en grande 

partie par les seuls Milésiens, et toutes étaient 

des villes de commerce florissantes. Si l 'on ne 

peut pas déterminer avec précision l 'époque de 

la fondation de chacune d'elles , on peut au 

moins être sûr qu'elles se formèrent entre les 

années 800 et 600 avant notre ère. Non-seule-

ment elles étaient en possession de la navigation 

de la mer Noire, mais elles étendaient leur com-

merce jusque dans toutes les parties sud de la 

Russ ie , et à l'est jusqu'aux pays situés en-deçà 

de la mer Caspienne, c'est-à-dire jusqu'à la 

grande Bucliarie. 

Les côtes de la Tlirace ( la Romanie) et de la 

Macédoine, le long de la mer É g é e , étaient p a -

reillement couvertes de colonies grecques qui 

avaient été fondées par différentes villes, parti-

culièrement par Athènes et Corintlie. Les Athé-

niens surtout cherchèrent à s'y affermir d'une 

manière durable , lorsque dans la guerre des 

Perses ils eurent acquis la domination de la mer. 

Par là les villes de ces c o n t r é e s furent également 

enveloppées dans les querelles et les guerres que 
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suscita d'abord la jalousie entre Sparte et Athènes, 

et ensuite entre Athènes et les Macédoniens 

sous le règne de Philippe. 

Ce ne fut qu'après l'établissement de leurs co-

lonies de la mer Égée et de la mer Noire que les 

Hellènes en formèrent à l'ouest de la Grèce ; 

mais celles-ci n'en furent pas moins florissantes, 

et quoique leur commerce ne fût pas aussi étendu, 

il était encore très-riche. Non-seulement elles 

parvinrent à une opulence égale à celle des colo-

nies de l'Asie mineure et de la mer É g é e , mais 

elles s'élevèrent à un plus haut degré de puis-

s a n c e , et elles se distinguèrent des autres par 

une législation plus sage et plus précise. L 'épo-

que de l 'établissement de la plupart d'entre elles 

tombe entre 4 5 o et 65o avant notre ère , préci-

sément à l 'époque où les villes de la mère-patrie, 

devenues successivement républ iques, ne m a n -

quaient pas d'occasions de former des établisse-

mens au dehors, à cause des troubles intérieurs 

qui les agitaient. 

L e plus grand nombre et les plus considé-

rables de ces colonies étaient situées sur le golfe 

de Tarente ; mais elles s'étendaient encore vers 

les côtes occidentales de l'Italie jusqu'à Na-

ples. Elles étaient d'origine soit dorienne , soit 

achéenne, soit ionienne, et cette diversité d'o-

rigine se retrouvait dans le caractère de leurs 

constitutions politiques ; le régime aristocratique 

était celui qui ordinairement dominait dans les 
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colonies doriennes, tandis que dans les autres 

c'était le régime démocratique. Tarente et ses co-

lonies , Héraclée et Brundusium étaient d'origine 

dorienne; Sybaris et Crotone étaient d'origine 

achéenne ; T h u r i u m , bâtie à la place où avait été 

Sybaris, R h é g i u m , Élée, Cumes et Naplesétaient 

d'origine ionienne. Toutes ces colonies faisaient 

un commerce considérable entre elles et avec les 

villes situées sur les côtes de la Méditerranée , 

tant du côté de l 'Europe que de celui de l 'A-

frique. 

Outre ces belles possessions les Hellènes en 

avaient encore dans la Sicile, où se trouvaient 

Syracuse , Agrigente, fondées par eux et deve-

nues si célèbres dans l'histoire des guerres qui 

s'élevèrent entre Rome et Carthage, et amenè-

rent la destruction de celle-ci. 

O n trouve encore des colonies helléniques en 

Espagne, en Afrique ; enfin Marseille dut son 

existence à des Phocéens. Ceux-c i avaient éta-

bli en Corse la colonie d'Alaria ou Aléri en 561 

avant notre ère ; mais après la bataille navale 

qu'ils livrèrent en 536 aux Étrusques et aux Car-

thaginois , ils furent forcés d'abandonner la co-

lonie et se retirèrent les uns à R h é g i u m , les 

autres à Marsei l le , où se trouvait déjà un de 

leurs établissemens plus anciens. 

Marseille devint bientôt une riche et puis-

sante ville maritime (536). Son territoire, quoi-

que assez, b o r n é , était abondant en vin et en 



h u i l e ; elle forma quelques établissemens sur 

les côtes d'Espagne et de la G a u l e , parmi les-

quels Antipolis, Nice et Olbia sont les plus c o n -

nus. Son commerce se faisait en partie par mer 

et en partie par terre dans l'intérieur des Gaules. 

Son gouvernement était une république aristo-

cratique modérée. Tous les pouvoirs étaient entre 

les mains d'un conseil composé de six cents 

membres , dont les places étaient à vie ; mais il 

fallait qu'ils fussent mariés, qu'ils eussent des 

enfans, et qu'ils comptassent trois générations 

d'aïeux citoyens. A la tête du conseil étaient 

quinze h o m m e s , et la suprême autorité résidait 

entre les mains de trois magistrats supérieurs. 

Dès l 'année 218 avant notre ère Marseille con-

tracta une alliance avec les R o m a i n s , et fleurit à 

la faveur de ce peuple puissant , qui lui laissa sa 

liberté jusqu'à ce qu'ayant embrassé le parti de 

Pompée dans la guerre civile qu'il fit contre Cé-

sar , elle fut prise par l 'armée de ce dernier en 49 . 

Elle se releva néanmoins bientôt après, et elle 

devint sous Auguste le siège de la littérature et 

de la philosophie, qui y étaient enseignées p u -

bliquement comme à Athènes (1) . 

( 1 ) M . le c o m t e de V i l l e n e u v e , p r é f e t d u d é p a r t e m e n t 

des B o u c h e s - d u - R h ô n e , a c o n s i g n é d a n s l ' e x c e l l e n t e s t a -

t ist ique de c e d é p a r t e m e n t d e s r e c h e r c h e s c u r i e u s e s sur 

les anciens habi tans et f o n d a t e u r s d e Marsei l le , d o n t o n 

dist ingue e n c o r e les traces p a r m i les p e u p l e s de c e t t e 

grande vil le et de son t e r r i t o i r e . 
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Aucun peuple n'offre dans son histoire un 

sujet d'instruction plus étendu que la Grèce 

depuis sa première origine jusqu'au temps o ù , 

soumise par les vainqueurs du m o n d e , elle ne 

fut plus qu'une province romaine. Mais dans cet 

intervalle on voit tout ce qui honore l ' h o m m e , 

tout ce qui contribue à la civilisation et aux pro-

grès des lumières se développer chez les peuples 

de cette belle contrée. Le tableau de ses colo-

n ies , la description de chacune d'elles forme-

raient un des plus beaux morceaux de l'histoire 

du monde. Tant de grandeur, tant de titres à la 

reconnaissance du genre humain ont cédé à l ' in-

fluence du t e m p s , de la barbarie et de l ' incon-

stance des empires. 

Sous le rapport des connaissances, du goût 

des arts et de la philosophie, la Grèce conserva 

sa supériorité jusque sous les empereurs romains; 

mais le premier coup porté à sa puissance com-

merciale fut la fondation d'xilexandrie aux em-

bouchures du Nil et sur les bords de la Méditer-

ranée. Ce point central devait réunir tous les 

avantages pour communiquer avec les trois 

grands continens de l 'Europe, de l 'Afrique et de 

l'Asie par la mer R o u g e , et former ainsi le plus 

grand entrepôt qu'on ait pu établir. 

E n effet le commerce d'Alexandrie se di-

visait en trois branches principales : celui qui 

se faisait par terre à travers l'Asie et l 'A-

fr ique, celui qu'elle entretenait par mer par le 



golfe Arabique ou mer R o u g e , et par la mer des 

Indes. 

Elle devait cependant partager avec beaucoup 

d'autres villes le commerce qui se faisait par 

terre avec l 'As ie , surtout avec l ' Inde, par le 

moyen des caravanes, puisque d'une part une 

des grandes routes qu'il suivait alors était celle 

de l ' O x u s et de la mer Caspienne jusqu'à la 

mer N o i r e , et que d'un autre côté les caravanes 

qui arrivaient par la Syrie et la Mésopotamie 

se répandaient en grande partie dans toutes 

les villes maritimes de la Pbénicie et de l'Asie. 

L e commerce par l'intérieur de l 'Afrique prit 

une grande étendue du côté de l'ouest et surtout 

vers le sud. Celui de l'ouest lui était déjà assuré 

par son étroite union avec Cyrène, colonie grec-

que , et les routes qu'il suivait étaient sans doute 

les m ê m e s que dans des temps antérieurs ; mais 

le commerce avec les contrées du sud ou d e l ' É -

thiopie était bien plus important. Ce fut alors 

qu'on pénétra dans l'intérieur de ce pays , où 

l'on fit des établissemens considérables spéciale-

m e n t pour la chasse aux éléphans. La naviga-

tion , sur le golfe Arabique et la mer des Indes , 

avait encore pour principal but le commerce avec 

l 'Éthiopie et très-peu celui des Indes. Les éta-

blissemens que fit Ptolémée dans cette vue con-

sistaient principalement en ports tels que Béré-

nice , Myos-Hormos sur le golfe Arabique, et en 

une route pour les caravanes (64) qui conduisait 
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de Bérénice par Coptos jusqu'au Ni l , d'où les 

marchandises étaient transportées plus l o i n ; 

car le canal qui joignait le Nil au golfe Arabique, 

s'il fut achevé dans ce temps- là , ne pouvait pas 

encore être d'un grand usage. Le grand entre-

pôt des marchandises était Alexandrie sur le lac 

Maréotis, et l 'on ne doit pas être surpris qu'il 

fût toujours plus rempli e t qu'il y eût plus d'ac-

tivité que dans celui qui était sur la mer. 

Quoique ce grand établissement eût diminué 

prodigieusement le commerce des Grecs , ce-

pendant R h o d e s , Corinthe et Carthage parta-

geaient avec lui celui de la Méditerranée. Parmi 

les manufactures qui entraient dans ce c o m -

merce celles des tissus de coton semblent avoir 

eu le plus d'importance ; elle étaient établies 

les unes dans l ' intérieur, les autres dans le voi-

sinage des temples. 

Le commerce et la navigation des Grecs ont 

suivi les révolutions qui ont changé la destinée 

de leur patrie. L 'histoire, quelque intéressante 

qu'elle soit , ne saurait trouver place ici. Ce que 

nous avons dit de l 'ancien état , des mœurs et 

des origines des Hellènes suffit pour servir d ' in-

troduction à l'intéressant tableau qu'il nous 

reste à tracer. 

L e commerce de la Grèce moderne doit inspi-

rer d'autant plus d'intérêt aujourd'hui que de 

grands cliangemens s 'annoncent dans la consti-

tution , l'état et la politique des peuples de l'o-



rient. Malgré les efforts d 'une politique pusilla-

nime et antichrétienne, on ne saurait douter que 

la force des choses ne l 'emporte sur les efforts de 

la barbarie et la faiblesse des grandes puis-

sances. 

Réfuterons-nous ici ce que quelques écrivains 

passionnés ont osé avancer , que l'on ne faisait 

valoir en faveur des Grecs la cause de la religion 

et de la morale qu'aiîn de tendre un piège aux 

grandes puissances, et de les engager à protéger 

une insurrection de sujets révoltés ? 

Les Grecs ne sont point les sujets de la Porte ; 

ils ne lui ont jamais prêté serment d'allégeance 

ni de suprématie : ce sont des peuples asservis; 

depuis l'instant qui les a soumis au joug m u s u l -

man jusqu'aujourd'hui il n'y a eu qu'un armis-

tice , une suspension d'armes entre les c o n q u é -

rans et les vaincus. Quand les traités sont léo-

nins , que la force seule dicte la lo i , le recours 

aux armes est permis aux malheureux vaincus. 

Les membres de la sainte al l iance, qui ont bien 

mérité de l 'Europe en y étouffant le système des 

conquêtes et des guerres éternelles introduit par 

Napoléon, poussent les conséquences de leurs 

principes trop loin en appliquant à la Grèce la 

doctrine de la lég i t imité , et confondant avec la 

rébellion et la révolte, les tentatives d 'hommes 

qui secouent de honteuses chaînes et s 'arment 

en même temps pour la foi et la civilisation. 

N'y a-t-il pas un peu de mauvaise foi dans ceux 

qui raisonnent sur la Grèce comme sur Naples , 

le Piémont ou l 'Espagne ? 

Mais nous ne pousserons pas plus loin ces ré-

flexions ; l 'instant approche où elles seront inu-

t i les , soit que le colosse de Gonstantinople soit 

renversé, soit que la Grèce sorte affranchie de la 

lutte courageuse où elle s'est engagée. 

Plusieurs divisions s'offrent pour traiter du 

commerce de la Grèce ; nous suivrons la plus 

simple , c'est-à-dire que nous tracerons succes-

sivement celui de chaque province en allant du 

nord au m i d i ; après quoi nous ferons connaître 

celui que chaque état de l'Europe fait avec elle , 

ou celui qu'elle entretient avec les ports de la 

Méditerranée. 

\ 
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C O M M E R C E DE LA G R È C E . 

LE commerce de la Grèce et des îles qui en 

dépendent fait partie de celui qu'on est dans 

l 'usage d'appeler commerce du Levant. La France, 

qui le faisait presque en entier avant la longue 

guerre qui depuis 1791 a duré jusqu'à la paix 

de 1 8 1 4 , l'avait soumis à un régime particulier. 

Si tout n'était point également bien dans le sys-

tème qu'elle avait a d o p t é , il n'est personne qui 

n'approuvât la judicieuse organisation des con-

sulats comme un m o y e n efficace d'encourager 

et protéger le commerce dans des pays soumis 

à une domination aussi barbare et arbitraire que 

celle des Turcs. Nous ne nous arrêterons cepen-

dant pas à en développer ici les diverses parties : 

nous tâcherons seulement , en parlant du com-

merce de chaque province de la Grèce , d'expli-

quer les obligations auxquelles les marchands 

sont soumis et les fonctions des consuls qui veil-

lent à leurs intérêts. 

E n commençant par le nord, la première con-

trée qui se présente à nos recherches est la Ma-

cédoine , dont tout le commerce se concentre à 

Salonique, la principale échelle de la Grèce , et 

celle qui fait à elle seule autant de commerce 

que toutes les autres ensemble. 

Cette partie de la Grèce a deux cents lieues 

carrées de surface, et présentait une population de 

sept cent mille âmes avant la guerre de l ' indé-

pendance hel lénique, ce qui faisait trois cents 

soixante-dix individus par lieue carrée. 

La Macédoine est une contrée très-fertile, ren-

fermée dans un grand bassin qui a la figure d'un 

demi-cerc le , dont le diamètre très-irrégulière-

ment découpé s'appuie sur la m e r ; la découpure 

du diamètre forme au sud deux golfes correspon-

dans, ceux d'Amphipolis et de Salonique , ainsi 

que deux petits golfes intermédiaires d e l a C h a l -

cidique, presqu'île formée par. une chaîne de 

monts q u i , coupant la Macédoine du nord au 

s u d , viennent mourir à l'isthme du mont 

Athos. 

A l'est se trouve la plaine de Phil ippes, qui a 

six lieues du nord au sud. Elle s'ouvre de deux 

côtés , à Anghista , qui est au nord-ouest, et par 

le chemin de Prava à Salonique, vers le sud-

ouest. C'est près de cette dernière ouverture que 

se donna la bataille où expira la liberté romaine. 

O n reconnaît encore les deux collines factices où 

étaient assis les camps de Cassius et de Brutus; 

ceux d'Octave et d'Antoine étaient vis-à-vis à 

l'ouest. Les deux armées étaient séparées par un 

faible ruisseau qui forme un marais en se dé-



bouchant dans la mer. L a droite d'Antoine s'ap-

puyait sur le marais , et sa ligne s'étendait par la 

gauche jusqu'au chemin qui vient de Salonique. 

Octave avait sa gauche adossée à la m o n t a g n e 

de Prava , et de sa droite il joignait la ligne d ' A n -

toine. Son corps d'armée était posté entre des 

têtes de ravins qui sont formés par les torrens 

descendus des m o n t a g n e s , et qui se resserrent 

au sud pour former l'orifice du défilé. Au nord 

des deux armées étaient des mares d'eau impé-

nétrables. Brutus et Cassius s'étaient acculés, on 

ne sait pourquoi , au pied du mont Pangée. 

Dans cette position il fallait que leur armée v a i n -

quît ou qu'elle fût prise tout entière ; c'est ce 

qui explique p e u t - ê t r e le désespoir précipité 

de ces deux Romains , b lâmés par tous les h is-

toriens. 

Octave et Antoine pouvaient au contraire se 

retirer par le chemin de Salonique en cas de re-

vers , et leur retraite ne pouvait être inquiétée 

dans ces gorges étroites, où mille hommes peu-

vent en arrêter cent mille ( 1 ) . 

Salonique, centre d u commerce de la Macé-

doine et même de toute la Grèce orientale, f u t 

connue sous le nom de Therme jusqu'au règne 

, . , • I {̂  , „ , [ , , . . - : • •< n,-y ' 

^ u t i n M ' i y r.nis^i; - 90 eqmco a i ei8«s < .. 

( 1 ) Tableau du commerce de la Grèce, par M. F é l i x 

B e a u j o u r , anc ien c o n s u l - g é n é r a l à S a l o n i q u e et a u x 

Etats-Unis . 
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de Cassandre, qui l'agrandit et lui donna le nom 

de Tliessalonique, sa f e m m e , fille de Philippe II 

et sœur d'Alexandre. Elle est au fond du golfe 

Therméen. L'aspect que présente cette v i l le , 

quand on la voit de la rade, est celui d'un crois-

sant ou demi-cercle dont le diamètre se prolonge 

le long de la mer. La longueur du diamètre est 

de neuf cents toises, et la corde de l 'arc, très-

excentrique vers le nord , de dix-sept cents. Les 

m u r s , flanqués de tourelles et assis sur des 

pierres taillées d'une énorme grosseur, sont de 

briques et de construction grecque , et ils offrent 

partout des fragmens de colonnes mêlés confu-

sément avec d'antiques débris. 

L'exposition de Salonique est au sud ; les 

maisons , rangées en amphithéâtre sur la pente 

de la colline et entourées de jardins plantés de 

cyprès, offrent de loin un agréable coup d'œil ; 

mais quand on entre dans la ville on est sur-

pris de ne trouver que des rues étroites, tor-

tueuses, des maisons mal bât ies , et pas une 

place, pas un seul carrefour qui soit pavé. Salo-

n i q u e , vue dans l ' intérieur, a l'air d'un de nos 

vi l lages, et c'est une des plus belles villes de 

Turquie. 

Considérée comme place de c o m m e r c e , Salo-

nique est d'une grande importance; mais elle 

n'en a aucune comme ville de guerre. Elle 

a un château qui est placé au couronnement du 

demi-cercle, et il y a aux deux extrémités deux 

II. 2 2 
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bastions qui ont des batteries rasantes sur la 

mer. Le bastion de l'ouest est la tour de la pou-

drière , celui de l 'est , la tour des janissaires. S a -

lonique n'a pas d'autres fortifications ; elle est 

sans fossés, et son rempart est sans ravalement. 

L a rade pourrait être bien défendue en construi-

sant un ouvrage sur la pointe du petit cap B o u -

roun. Dans l'état actuel elle est ouverte à la 

plus faible escadre , et tout vaisseau armé en 

guerre peut y entrer, et de là canonner la place, 

qui n'a ordinairement que peu de canons mal 

montés. 

Le château n'a de remarquable que quelques 

colonnes de vert antique , débris d'un temple 

d'Hercule, et un arc de triomphe d é g r a d é , 

érigé sous Marc-Aurèle en l 'honneur d'Antonin-

le-Pieux et de Faustine , sa fille. Les Turcs 

nomment ce château Yedi-Koulé et les Grecs 

Epta-Pyrion, ce qui veut dire dans l u n e et dans 

l'autre langue sept t o u r s , parce que , comme 

celui de Constantinople, il est flanqué de sept 

tours dont celle du mi l ieu , qui est la plus élevée, 

a quatre-vingts pieds de haut. 

Salonique dans son état actuel renferme en-

core quatre monumens anciens et plusieurs 

beaux édifices du bas-empire : c'est après Athènes 

la ville de la Grèce où il reste le plus d'antiquités. 

Si jamais la barbarie turque peut cesser d'exer-

c e r , à la honte des princes chrét iens, sa fu-

neste influence dans cette partie de la G r è c e , 

Salonique deviendra une ville d'études et de 

recherches pour la connaissance de l'histoire 

et des arts. Nous ne nous en occupons dans 

ce moment que comme d'une place de c o m -

merce. 

Avant les événemens qui préparent l'affran-

chissement de la G r è c e , ou au moins un sort 

plus h e u r e u x , elle était ainsi gouvernée : nous 

copions ici M. Félix Beaujour , q u i , ayant 

résidé six ans comme consul dans cette p lace , 

en a connu toutes les parties de l'administra-

tion. 

« Cette vi l le , dit- i l , est gouvernée par un p a -

cha à trois queues et par un mollah de premier 

r a n g , q u i , dans la hiérarchie des Ulémas, mar-

che de pair avec les mollahs de la Mecque et de 

D a m a s , et qui c o m m e eux n'a devant lui que 

les deux cazi-asken et le scheik-islàm, qui est le 

grand mouphti. Le mouphti de Salonique re-

çoit l'investiture de celui de Constantinople, et 

préside à toutes les mosquées sans en diriger 

aucune en propre. Le pacha réunit dans ses 

mains tous les pouvoirs , excepté celui de la jus-

tice civile attribué au mollah. Il est despote dans 

le droit et par la volonté du sul tan, dont il est 

ici le lieutenant suprême; mais dans le fait il ne 

peut user de son despotisme que sur les rayas, 

et sa main est arrêtée par les beys quand elle 

veut s'appesantir sur un Turc. Le gouvernement 

ottoman est une véritable aristocratie militaire ; 



tous ceux qui ne portent pas les armes sont con-

damnés à vivre dans l 'oppression. 

» L' impôt territorial connu sous le nom de 

miri se paie en n a t u r e , et sa quotité est fixe ; 

c'est un dixième. Les impôts sur l e s . c o n s o m -

mations sont nouveaux. Les plus anciens ne re-

montent qu'au règne d ' A b d u l - A h m e d . Les au-

tres ont été établis dans la Grèce comme dans 

tout l 'empire parla fameuse commission connue 

sous le nom de nisam-djeditk. à laquelle préside 

ce qu'on nomme ici le triumvirat, qui est com-

posé de Rachib-Effendi, la meilleure tête de 

l'empire ; du rusé ministre de la guerre Tche-

lebi-Eflendi, et du beau Candiote Youssouf-

Aga, l ' intendant et le favori de la sultane 

mère. 

» Le miri est affermé dans le pachalik de Sa-

lonique quatre cent cinquante bourses ( 1 ) ; les 

nouveaux impôts ne sont pas encore assez bien 

établis pour pouvoir en calculer le produit avec 

justesse. Chaque tête de m e n u bétail paie un 

p a r a , un bœuf paie une piastre, le vin deux pa-

r a s , l 'oke, l ' eau-de-v ie , q u a t r e , et l 'on pactise 

avec le percepteur pour les autres consomma-

tions (2). 

(x) L a bourse est u n e m o n n a i e i d é a l e o u de c o m p t e , 

qu i v a u t 5 o o piastres. 

(a) P o u r l ' expl icat ion d e ces d i f f é r e n t e s v a l e u r s , v o y e z 

le Vocabulaire des termes de commerce, manufactures et 

DE LA GRECE MODERNE. OZf1 

» Le pacha a la dîme d'une vingtaine de vil-

lages qui relèvent immédiatement de lui : il n 'af-

ferme cette dîme que soixante à soixante-dix 

mille piastres ; mais il perçoit une pareille 

somme en revenus casuels. Il fait encore au moins 

cent mille piastres d'avanies ( 1 ) , et quand il 

n'est pas h u m a i n , il en fait deux cent mille ; 

s'il est avide et rapace , en six mois il a dévoré le 

pays. 

» Moustapha - Pacha, beau-frère du grand-

seigneur, qui était pacha à Salonique en 1 7 9 7 , 

faisait une pension à la sultane sa femme de 

quinze mille piastres par mois. Sa maison était 

composée de cinq cents hommes et de cent cin-

quante chevaux ; il devait donc dépenser par 

mois au moins quinze mille piastres pour lui. 

Il tirait de son pachalik trois cent soixante 

mille piastres, et ce pacha passait pour un 

h o m m e désintéressé ; il l'était en effet pour un 

T u r c , et j'ai eu lieu de m'en apercevoir par mes 

rapports avec lui. 

» Les dépenses locales sont supportées par 

finance mercantile par l ' auteur du Dictionnaire de la 

géographie commerçante, 1 v o l . in-8°. 1 8 0 1 . 

( 1 ) O n e m p l o i e le t e r m e ¿'avanies dans le c o m m e r c e 

du L e v a n t et en T u r q u i e p o u r d é s i g n e r les présens ou 

a m e n d e s que les pachas ou douaniers turcs e x i g e n t des 

m a r c h a n d s c h r é t i e n s , ou l e u r font p a y e r sous divers pré-

t e x t e s o r d i n a i r e m e n t fort injustes. 



.es trois communautés turque, grecque, juive. 

La communauté turque est gouvernée par un 

conseil de six ayans ( 1 ) , qui sont des beys puis-

sans. O n appelle à ce conseil dans les affaires 

importantes un ou deux vieillards de chaque 

orta de janissaires. Le bey qui a la haute in-

fluence dans ce conseil est le maître de la ville 

et fait trembler le pacha. 

» La communauté grecque est régie par des 

proesti ou primats grecs , comme dans tous les 

pays soumis à la domination ottomane, et les 

juifs sont gouvernés par un conseil de rabbins , 

dont le c h e f , appelé grand kakam, a une autorité 

que rien np tempère. Ce grand kakam se met 

ordinairement par le moyen d'un barath ou 

bar a (2) sous la protection de la France ou de 

l 'Angleterre, et sa personne devenant alors in-

violable pour les T u r c s , il fait la fonction du roi 

des juifs. 

( 1 ) Ayan v e u t d i r e , en t u r c , œil. L e s ayans d e v r a i e n t 

être les y e u x du p e u p l e ; e t , par leur inst i tut ion tartare 

qui les c o n s t i t u e les anciens, ils d e v r a i e n t être les s u r v e i l -

lans de l ' a u t o r i t é ; m a i s ils n ' e n sont q u e les o p p r e s s e u r s 

ou les c o m p l i c e s : i ls représentent assez bien c e q u ' o n 

a p p e l a i t en F r a n c e Yéchevinage dans nos p a y s d ' é t a t , 

m a i s a v e c un d e g r é de d e s p o t i s m e bien é l o i g n é de c e -

l u i - c i . 

(2) C ' e s t une e s p è c e de d i p l ô m e que les consuls é t r a n -

gers d é l i v r e n t à c e u x à qui ils v e u l e n t a c c o r d e r , sous 

q u e l q u e p r é t e x t e , la p r o t e c t i o n de l e u r g o u v e r n e m e n t . 

» Dans l'administration de la justice le Grec 

et le juif sont soumis comme le Turc à la juri-

diction du m o l l a h ; mais ils s'en rapportent 

communément par manière d'arbitrage à la dé-

cision de leurs chefs rel igieux, qui les contien-

nent par le frein de l 'anathème. Ainsi la sentence 

de l'évêque et du rabbin, non par le droit , mais 

p a r l e fait , est sans appel. Les anathèmes pro-

duisent ici le même effet qu'ils produisaient parmi 

nous du temps du roi Robert et de la reine 

Berthe. Ce dernier grand rabbin était sous la pro-

tection de la F r a n c e , et telle était la crainte 

qu'inspiraient ses malédictions, que j'ai souvent 

vu des pères abandonnés par leurs enfans , des 

maris délaissés par leurs femmes venir implorer 

mon intercession contre sa tyrannie. 

Le karatch étant une capitation imposée 

sur les v a i n c u s , il n'y a que les Grecs et les 

juifs qui la paient. Les juifs de Salonique sont 

abonnés pour une somme de trente-six mille 

piastres. 

» Les Grecs ayant payé l 'année dernière cinq 

mille karatc l i s , supposent une population de 

quinze à vingt mille â m e s , eu comptant sur 

quatre têtes , une tête soumise au karatch. Cette 

évaluation paraîtra à peu près juste lorsqu'on 

saura que les enfans paient dans la ville à l 'âge 

de huit a n s , et qu'ils paient à cinq dans les 

campagnes. Quand le père d'un petit Grec veut 

chicaner , les percepteurs mesurent la tète de 
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l 'enfant avec une corde qui leur sert de toise, et, 

comme ils peuvent raccourcir la corde à volonté, 

le pauvre Grec a toujours tort. Ces percepteurs 

sont des vieillards qui ont l'œil si exercé qu'ils 

lisent la condition d'un homme sur sa ligure. 

Jamais un seul raya ne leur échappe (1) ; mais 

ils ne demandent pas deux fois le karatch au 

même individu. 

» Le taux de cette capitation varie suivant 

la richesse des contribuables. Seize cents in-

dividus paient onze piastres, deux mille cinq 

cents six piastres, et deux mille deux piastres 

et demie. 

» Tout Turc est janissaire à Salonique, et tout 

janissaire est soldat. Dans les pays où tout 

homme est soldat, on compte une femme, deux 

enfans et un homme par ménage. On peut lever 

à Salonique sept mille janissaires. Ces sept mille 

janissaires donnent donc une population de 

vingt-huit à trente mille Turcs. Les registres des 

ortas (compagnies de janissaires) portent treize 

mille inscrits, ce qui indique le même résultat, 

parce que tout janissaire fait inscrire sur le rôle 

son enfant mâle dès qu'il vient au monde. 

( i ) O n appel le raya, en t e r m e de droit p u b l i c t u r c , 

.ous c e u x qui sont dans l ' e m p i r e , considérés non c o m m e 

faisant part ie de la n a t i o n , mais c o m m e des p e u p l e s s o u -

mis par la guerre et la conquête ; tels sont les G r e c s , les 

j u i f s , etc. 

» La population juive ne peut être appréciée 

avec la même justesse : les évaluations les moins 

imparfaites donnent douze mille hommes. 

» On peut donc évaluer la population de Sa-

lonique à soixante mille âmes. Cette population 

est assez forte, mais c'est uniquement à raison 

de notre position marchande. On compte dans 

cette population trente mille T u r c s , seize mille 

Grecs, douze mille juifs ; le reste de la popula-

t ion, qui ne passe pas deux mille âmes , se 

compose de marchands francs , de Mamins, qui 

sont une race d'hommes moitié Turcs moitié 

juifs ; de Tchingainais, qui sont les bohémiens de 

la Turquie , et d'esclaves noirs connus ici sous le 

nom d'Arabes. » 

Le commerce de Salonique est considérable: 

il se fait presque en entier des productions de 

son territoire et de quelques contrées de la Grèce 

orientale, c'est-à-dire la Thessalie, la Livadie , 

l 'Att iquect quelques districts qui en dépendent. 

Les objets qui s'exportent par Salonique ou 

dont Salonique offre le marché sont : 

i° Les cotons de Salonique; 

2° Les tabacs de Macédoine ; 

3° Les grains de Thessalie et de Macédoine ; 

4° Les laines de Macédoine et d 'Albanie; 

5° L e miel et la cire du mont I l y m è t e ; 

6° L'huile et les olives de l'Attique ; 

7° Les raisins de Corinlhe ; 

8 Le vermillon de Livadie ; 
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9° Les soies, peaux de l ièvre, graine , jaune , 

opium , gomme adragante. 

Parmi les objets manufacturés on compte : 

i° Les cotons filés r o u g e s ; 

2° Les maroquins ; 

5° Les tapis de T u r q u i e , chemises grecques , 

abats macédoniens , capots de Zagora. 

L'analyse du c o m m e r c e de ces divers ar-

ticles nous dispensera de revenir sur chacun des 

pays d'où on en tire plusieurs, nous réservant ce-

pendant de donner de plus amples détails lors-

que la situation des l ieux et la nature du c o m -

merce l'exigeront. 

Les cotons connus sous le n o m de cotons de 

Salonique se recueillent dans le canton de S e r è s , 

plaine fertile qui tire son nom de la ville qui s'y 

t r o u v e , et qui est u n des plus riches marchés de 

la Turquie. Serès ou Serra est située à quinze 

lieues nor„d-est de Salonique , au milieu d 'une 

vaste plaine arrosée et fécondée par le Str imon. 

Toute cette p l a i n e , qui est une vallée entourée 

de montagnes de tous côtés , est mise en culture 

réglée de coton, et est couverte de près de trois 

cents villages q u i , vus du sommet du m o n t 

Cerc ina, paraissent se toucher et présentent 

l'aspect imposant d 'une i m m e n s e cité. Ces vil-

lages sont distribués par groupes de trente à qua-

rante agalicks. L 'aga perçoit sur ses vassaux la 

dîme du coton, et est obligé en temps deguerrede 

conduire un certain n o m b r e d ' h o m m e s à l ' armée. 

Ces agas vivent dans leurs donjons toujours 

environnés d'une garde d'Albanais, et ils se font 

la guerre entre eux comme nos anciens sei-

gneurs f é o d a u x , mais avec plus de barbarie sans 

comparaison aucune. Le vainqueur brûle les 

plantations du vaincu , enlève ses femmes et ses 

best iaux, et n'interrompt ses ravages qu'à cer- v 

taines fêtes musulmanes , où les hostilités sont 

suspendues par un espèce de trêve de Dieu; ces 

usages féodaux qu'on retrouve jusque dans les 

beaux climats de la Grèce confirment l 'opinion 

de ceux qui font descendre la féodalité du grand 

plateau de la Tartane. 

Le coton que l 'on cultive en Macédoine est 

une plante annuelle de la famille des malvacèes 

qui s'élève à la hauteur de trois à quatre pieds. 

Un arpent de bonne terre peut produire an-

nuellement deux à trois cents okes de c o t o n , 

qui , à une piastre l 'oke, donnent un revenu de 

deux à trois cents piastres ( î ) ; ce produit est su-

périeur à tous les autres produits agricoles. E n 

effet le meilleur arpent emblavé ne donne que 

vingt-cinq à trente quintaux de f roment , ou 

cent à cent cinquante piastres de revenu ; aussi 

la culture du coton a-t-elle fait de rapides pro-

grès dans la Macédoine , et y a-t-elle envahi les 

( i ) Un oke est de q u a r a n t e o n c e s , poids de m a r c , ou 

de c i n q u a n t e , poids de Marsei l le . Ainsi l ' o k e ; o u la l ivre 

turque est de d e u x l ivres h u i t o n c e s , poids de m a r c . 



terres à b l é , ce qui peut ne pas être sans incon-

vénient. 

Ce coton, quoique b e a u , est généralement 

moins estimé que celui des Antilles ; il est moins 

pur, moins soyeux, d 'un brin plus grossier et plus 

âpre à la filature. On distingue trois sortes de co-

tons levantins : le coton de Chypre , qui estleplus 

b e a u ; celui de S m y r n e , et le coton de Salonique. 

Il semble que le fruit du coton diminue de qua-

lité à mesure que l'on s'enfonce dans les pro-

vinces du nord, ce qui donnerait de la vraisem-

blance à l'opinion de ceux qui attribuent au co-

ton une clégénération plus ou moins grande , 

selon qu'on s'éloigne plus ou moins de l 'équa-

teur. Mais peut-il être croyable que , comme le 

veulent quelques naturalistes, la plante du co-

ton macédonien , qui n'a que trois à quatre pieds 

de h a u t , ait été jadis dans l'Inde un grand arbre 

pareil à l 'orme? Par analogie il faudrait dire 

aussi que le chevreuil a été jadis un cerf. 

11 y a plusieurs qualités de cotons parmi le 

macédonien ; on en compte cinq : elles se ven-

dent toutes à tops. Les tops sont des bottes liées 

avec deux longues pailles qui se croisent; ils 

renferment sept à huit cents dragmes de coton. 

La ville de Serès est le marché commun où se 

rendent chaque dimanche d'hiver les paysans de 

toute la val lée; les uns viennent offrir les cotons 

de leurs c h a m p s , d'autres monopoleurs obscurs 

connus sous le nom de matrapas viennent cher-

cher des dupes pour les cotons qu'ils ont achetés 

par petites parties et qu'ils veulent revendre en 

gros après les avoir manipulés à leur manière. 

Les acheteurs sont des marchands commis-

sionnaires établis à Serès , ou des facteurs en-

voyés par les négocians francs de Salonique. Ces 

facteurs doivent être munis de gros fonds parce 

qu'ils sont obligés de payer avant la livraison les 

trois quarts des cotons arrhes. Ils achètent la 

marchandise sans la voir, et ne vont dans les 

villages que pour la faire emballer et voiturer. 

C'est ainsi que se commencent des affaires.im-

menses qui se terminent sans courtier, sans 

écri t , sans garantie , mais seulement parties ac-

cords verbaux toujours fidèlement exécutés. 

S'il survient quelque contestation entre le ven-

deur et l 'acheteur, le bey de Serès les fait ame-

ner devant lui et les juge sans appel. 

On évalue la récolte du coton dans la vallée 

de Serès à soixante-dix mille balles. La balle 

est composée de deux tengs de soixante tops 

c h a c u n , et en somme d'environ cent okes de 

coton net. 

L e prix varie depuis quatre-vingts jusqu'à cent 

soixante aspres l'oke (1) . En prenant le taux 

moyen de cent vingt aspres, qui font la piastre, 

( i ) L e s p r i x indiqués dans c e t o u v r a g e ont dû varier"; 

c e u x que n o u s e m p l o y o n s se r a p p o r t e n t à 1 8 0 0 , à l ' e x c e p -

tion de q u e l q u e s - u n s q u e nous a v o n s soin de dist inguer . 



on voit que la seule culture du coton vaut à la 

Macédoine environ sept millions de piastres. Ce 

produit est comparable à celui d'une des plus 

riches colonies des Antil les, et il forme la base 

des retours dans le commerce européen. C'est 

ce commerce qui répand les cotons macédoniens 

dans toutes les parties de l'Europe. Les Allemands 

seuls en exportent annuellement trente mille 

balles, les Français douze mil le; il s'en expédie 

quatre mille à Venise, quinze cents à L ivourne, 

autant à Gênes. On en fait deux cliargemens 

pour Londres et un pour Amsterdam. En somme 

il s'en exporte cinquante mille balles , ou pour 

une valeur de cinq millions de piastres. 

La consommation de la Grèce peut être éva-

luée à dix mille balles. Cette évaluation est peut-

être forte ; mais il faut considérer que les Turcs 

remplissent leurs matelas de coton, qu'ils en 

garnissent leurs sofas et leurs courte-pointes, 

et qu'ils en emploient une grande quantité dans 

leurs funérailles, suivant une de leurs pratiques 

r e l i g i e u s e s qui prescrit de boucher avec du coton, 

aux morts des deux sexes , toutes les ouvertures 

et tous les conduits naturels. 

' Tous les autres cotons se filent ; on file aussi 

tous ceux qui se recueillent ailleurs que dans le 

canton de Serès, et que les paysans grecs culti-

vent uniquement pour le besoin de leur mé-

nage. Ces cotons sont moins fins que les autres; 

mais ils sont d'un brin plus long et plus propre 

à la filature. Les champs qui les produisent 

- sont ceux de Panomi et de Yasilica dans l 'an-

cienne Chalcidique, et ceux de Pharsale et de 

Larisse dans la Thessalie. 

On peut porter à vingt mille balles la masse 

entière des cotons filés. 

Salonique en emploie deux mille balles dans 

ses fabriques de grosses toiles ; il s'en consomme 

autant à Kara-Varia ou l'ancienne Berée , dans 

la fabrication des pesteImals ou linges à b a i n , 

dont les Turcs font un grand usage dans les 

%f- bains publics et dans leurs ablutions domesti-

ques. Douze à quinze cents balles sont employées 

dans les cotonnades de D r a m a , et dix à douze 

cents environ dans les indiennes grossières qui 

se fabriquent à Serès, et qui servent de housses 

ordinaires aux sofas turcs. Mais la plus grande 

consommation de coton filé se fait à Tourna vos , 

qui est une petite ville de Thessalie à trois lieues 

-au nord-ouest de Larisse. 

Les fabriques de Tournavos sont renommées 

dans toute la Roumélie à cause de la beauté de 

leurs aladjiats , qui sont des étoffes légères tis-

sues de coton et de soie , et connues dans le 

commerce européen sous le nom de bours de la 

Grèce. Ces bours sont très-recherchés pour l 'ha-

billement des dames grecques, et peuvent an-

nuellement employer trois à quatre mille balles 

de coton filé. 

Dix mille balles sont teintes en rouge dans les 



fabriques de la Thessal ie , et sont expédiées en 

A l l e m a g n e , en Suisse, en Pologne et jusqu'en 

Russie. 

« L'expérience nous apprend, dit M. Félix 

Beaujour , que quand le coton en laine vaut 

c inquante , et qu'il est métamorphosé en f i l , il 

vaut cent. Il ne se fait de déchet que pour dix , 

d'où il suit que tout pays qui file ses produits 

gagne quatre-vingts pour cent de main d'œuvre. 

La Thessalie et la Macédoine filent vingt mille 

balles de coton, et elles en teignent dix mille. 

O n doit supputer à vingt pour.cent au moins les 

bénéfices de la teinture ;' mais ces bénéfices doi-

vent être comptés pour 'peu de chose auprès de 

ceux de la fi lature, parce que les premiers n'en-

richissent au fond que quelques capitalistes, au 

lieu que les seconds contribuent puissamment 

au bien-être du peuple. » 

Un autre produit territorial de la Macédoine 

sont les tabacs. On en cultive dans cette pro-

vince les deux variétés connues sous le nom de 

nicotiana lalifuiaet rdcotiana rustica. Cette cul-

ture emploie un huitième des terres, et fait vivre 

une population de vingt mille familles. 

« O n a demandé s'il était plus avantageux 

aux Macédoniens de cultiver le tabac que le blé , 

car il faut remarquer que tout terrain propre à la 

culture du tabac l'est également à celle des 

plantes céréales. 

» Dans les dernières années du siècle passé, 

lorsque la disette de blé était le prétexte des ré-

voltes fréquentes qui désolaient Constantinople, 

Moustapha II voulut faire de la Macédoine un 

des greniers de l ' empire , et son conseil y défen-

dit les plantations de tabac. Cette défense abso-

lue fut convertie depuis en une grosse imposi-

t i o n , et les choses en sont demeurées là. 

» S'il n'était question d'un divan turc dans la 

disposition qu'on vient de rapporter, on pourrait 

supposer au conseil de Moustapha de grandes lu-

mières en agriculture. E n effet la culture du ta-

bac ne prospère que dans les meilleures terres, 

et elle les épuise bientôt si l 'on n'y prodigue les 

engrais. Cette culture a un autre inconvénient : 

outre qu'elle occupe les terres les plus précieuses, 

elle prive encore, par son extrême s u c c i o n , le sol 

environnant , de sa part dans la répartition des 

fumiers. 

» Cependant malgré l 'énormité des droits dont 

cette culture est surchargée, les paysans macédo-

niens ont continué leurs plantations; ils croient 

avoir doublé leurs épis de blé quand ils ont 

doublé par leur genre de culture le produit de 

leurs champs. Ces paysans ont raison : ils sont 

guidés par un instinct d'intérêt qui trompe rare-

m e n t ; mais il faut dire aussi qu'ils vivent sur un 

sol unique pour le genre de culture qu'ils ont 

embrassé (1) . » 

( i ) F é l i x B e a u j o u r . Tableau du commerce de la Grèce 

2 3 
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Suivant le même auteur que nous venons de 

c i t e r , et qui , comme nous l 'avons d i t , a 

long-temps résidé sur les l i eux , la Macédoine 

est de toutes les contrées de la terre la plus propre 

peut-être aux plantations de tabac. Son sol trop 

riclie a besoin de succion des plantes voraces, 

comme les tempéramens sanguins ont besoin 

de la saignée. Mais sans pousser trop loin cette 

comparaison un peu équivoque que donne ici 

M. de Beaujour pour expliquer la cause de la 

fertilité de la Macédoine, nous croyons bien 

c o m m e lui que diverses causes qui t iennent au 

so l , à l 'exposition et à la température donnent 

dans cette contrée de la Grèce ,une force de vie 

et de végétation aux plantes, dont se ressent la 

culture du tabac. 

Une terre plantée en tabac donne un produit 

annuel brut ordinairement double de celui d'une 

terre semée en grains ; mais la culture et la m a -

nipulation dû tabac exigent des soins qui dimi-

nuent beaucoup les profits du planteur. Une re-

marque fâcheuse qu'atteste le même écrivain, 

c'est qu'en général on vit moins long-temps dans 

les villages qui cultivent le tabac que dans les 

autres. Les émanations de cette plante altére-

raient-elles le principe de la vie ? ou bien est-ce la 

culture du tabac qui enépuiseraittrop tôtles sour-

ces en ne laissant presque point de repos auxpau-

vres paysans qui s'en occupent?. . . C'est peut-être 

l 'une et l'autre c a u s e , si l'observation est exacte. 

Les diverses qualités des tabacs se tirent des 

cantons où on les cultive; le premier canton est 

celui d l e n i d g é ( 1 ) , ainsi n o m m é de la petite 

ville de ce nom située près des ruines de Pello (2). 

Le canton d'Ienidgé peut avoir dix lieues de 

tour, et il est peuplé d'une douzaine de villages 

qui cultivent le tabac avec le plus grand succès. 

Ce tabac est connu dans le commerce sous le 

nom d 'ienidgè-verdar. Il se vend ordinairement 

de soixante-dix à quatre-vingts aspres l'oke. O n 

peut évaluer à cinq mille ¡Dalles de cent okes 

chacune le produit annuel du canton d'Ienidgé. 

Après Ienidgé on trouve le bourg de Kara-

Dâgh, qui a dans son district une trentaine de 

hameaux dont les habitans cultivent le tabac 

dans des terres grasses situées aux environs de 

leurs chaumières. Le kara-dâgh n'est pas aussi 

estimé que l ' ienidgé. 11 se vend de cinquante à 

soixante aspres l'oke ; la récolte est de douze à 

quinze cents balles. 

( 1 ) L e l e c t e u r doit être p r é v e n u q u e les g é o g r a p h i e s 

sont si i n c o m p l è t e s q u ' i l n ' y t r o u v e r a pas la m o i t i é des 

n o m s de v i l les et de l i e u x d o n t i l est parlé dans Je t e x t e 

de c e t o u v r a g e . 

(2) Il ne reste p lus d e P e l l a que q u e l q u e s ruines ins i -

g n i f i a n t e s ; m a i s on v o i t e n c o r e le p o u r t o u r de son m a -

gni f ique p o r t et les vest iges du c a n a l qui j o i g n a i t ce p o r t 

à la m e r par le n i v e a u le m i e u x e n t e n d u . L e s m o s q u é e s 

d ' I e n i d g é ont été bât ies a v e c les débr is des palais des rois 

de M a c é d o i n e . ( Félix Beaujour. ) 

/ 



Le bourg d 'Iolbachi est situé à côté de Kara-

D â g l i , et n'a dans sa dépendance que quatre à 

cinq mauvais villages où l 'on peut recueillir 

quatre à cinq mille balles de tabac. L' iolbachi res-

semble beaucoup au k a r a - d â g h , et à raison de 

cette ressemblance se vend au m ê m e p r i x , 

quoique la qualité n'en soit pas aussi bonne ; 

mais il faut être connaisseur pour n'y être pas 

trompé. 

L e pays de Pétrie h, qui confine au canton 

d ' Io lbachi , renferme quinze gros villages agréa-

blement situés sur des coteaux que dominent 

de hautes montagnes. Ce c a n t o n , arrosé par 

des ruisseaux qui en descendent , n'est point 

exposé aux sécheresses qui causent souvent de 

grands d o m m a g e s ; les tabacs y ont une f o r c e , 

une sève, une vigueur inconnues dans les autres 

cantons , ce qui leur donne un goût différent des 

autres tabacs macédoniens. Le prix du petrich 

est de trente-cinq à quarante aspres l'oke , et le 

montant de la récolte est de dix-huit à vingt 

mille balles. 

Strumzza est une petite ville au nord de S a -

lonique. Il y a dans son canton une douzaine de 

villages qui se livrent à la culture du t a b a c ; la 

qualité en est commune , mais elle varie d 'un 

village à l 'autre, et c'est pour cette raison que le 

prix varie aussi depuis trente jusqu'à c inquante 

aspres l'oke. La récolte annuelle est de quinze à 

dix-huit cents balles 

Parmi les autres qualités de tabac il faut en-

core distinguer celui du canton de la Cavale, 

qui se vend depuis soixante jusqu'à quatre-vingts 

aspres l 'oke. O n évalue le produit annuel de la 

récolte à quarante mille balles : parmi ces tabacs 

se trouve celui dit ienidgé-kara-sou; la qualité 

en est supérieure à toutes les autres qualités; 

mêlé avec la feuille d'un autre tabac appelé 

ptisi, il répand un parfum de violette qui le fait 

réserver pour l 'usage des harems. Les connais-

seurs préfèrent l'ienidgé-kara-sou au tabac même 

de Latakie , parce qu'avec le même parfum et 

la même douceur il a plus de sève et de fra-

grance. Le prix de ce tabac annonce assez l 'es-

time que les Turcs en font : il se vend jusqu'à 

cinq et six piastres l'oke. 11 est presque tout trans-

porté à Constantinople , où il est destiné à l 'u-

sage des grands et du sérail. 

On peut ranger sous trois dénominations gé-

nérales les tabacs de Macédoine : le petrich, 

Yienidgè et le kara-dâgh; ces trois dénomina-

tions sont les seules connues, dans le commerce 

européen : les autres cantons donnent des qua-

lités intermédiaires qui ne se reconnaissent qu'à 

de légères nuances ; quant à l ' ienidgé-kara-sou, 

nous venons de voir qu'il n'entre pas dans le 

commerce. 

En prenant la somme de tous les produits il 

résulte qu'on peut évaluer à près de cent mille 

balles la récolte annuelle des tabacs de M a c é -
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doine ; le prix moyen de l'oke peut être évalué à 

trente-six aspres, d'où il suit que la culture du 

tabac rapporte annuellement à la Macédoine un 

revenu de quatre millions de piastres, dont un 

t iers , au m o y e n de la douane, entre dans les cof-

fres du sultan. 

« Il y a deux manières d'acheter les tabacs 

dans la Macédoine. On fait les achats dans les 

magasins de Sa lonique, ou bien l'on envoie des 

facteurs dans les lieux de plantations. Les fac-

teurs traitent directement avec les planteurs, et 

font manipuler les tabacs à leur gré. Cette der-

r i è r e méthode offre sur l'autre un bénéfice de 

dix pour c e n t ; mais elle est sujette à des ris-

ques. Il faut payer avant la livraison les trois 

quarts des tabacs achetés , et l'on risque de 

perdre ses avances dans un pays où règne le ré-

gime féodal dans toute sa v igueur, et où les 

malheureux paysans sont souvent exposés aux 

extorsions des beys. » 

Un usage singulier c'est que l 'acheteur et le 

vendeur ne traitent entre eux que de la quan-

tité : c'est le douanier de Salonique qui règle le 

prix. L e douanier va tous les ans au c o m m e n c e -

ment de novembre à la foire de Dolia, qui est 

un bourg situé dans le voisinage de Petrich. Là 

se rendent auprès de lui les députés de tous les 

cantons à plantat ions, et le douanier, après 

avoir écouté leurs raisons, et quelquefois m ê m e 

sans les écouter , fixe arbitrairement les p r i x , 

qu'il inscrit de sa main sur un pilier de bois 

planté dans le champ de la fo i re , à peu près 

, comme autrefois A d r i e n , dans son voyage d'A-

thènes , inscrivait le prix des huiles sur une co-

lonne du temple d'Auguste. Les facteurs expé-

dient ensuite les tabacs à Salonique dans des 

emballages de crin ou d'un drap grossier connu 

sous le nom d'abats. On a soin de serener les 

ballots dans les magasins, et quand la fermen-

tation est finie, on les embarque pour leur des-

tination. Les tabacs serenés ne sont point expo-

sés à se moisir. 

En résultat, et d'après les meilleures estima-

tions, la Turquie européenne consomme quarante 

mille balles de tabac macédonien , l 'Egypte trente 

mille, la Barbarie dix mille. Il s'en expédie vingt 

mille balles en Italie ; il en passait autrefois dix à 

vingt mille balles dans la partie orientale de 

l 'Allemagne ; mais depuis que la Hongrie a ac-

quis des plantations, les envois en l 'Allemagne 

ont cessé , et ceux en Italie ont diminué par la 

concurrence des tabacs hongrois, quoique ceux-ci 

soient généralement peu recherchés, etn 'a ientde 

débit que dans les états dépendans de l 'Autriche. 

O n connaît les grands travaux que fit cette puis-

sance à Fiume pour y établir un port d'exporta-

tion de cette production ; mais ces dépenses et 

d'autres encore n'ont pu donner au commerce 

du tabac de Hongrie dans l'étranger une activité 

comparable à ceux de Virginie et de Macédoine. 



Passons à un autre produit du sol de cette 

dernière contrée , les grains, qui y sont en abon-

dance et y produisent un revenu considérable. 

La Macédoine forme un bassin superbe ; ron-

gée par la mer au m i d i , elle a pris la figure d'un 

demi-cercle creusé en dedans. Cette configura-

tion en fer à cheval la divise en trois parties 

très-appropriées à la végétat ion; la partie du 

couronnement du demi-cerc le , qui est la Macé-

doine p r o p r e ; la partie de l'est appelée jadis 

ChaIcidique, et qu'on désigne aussi sous le nom 

de côte d'Athos , et enfin la partie de l 'ouest, qui 

est la côte de l'Olympe. 

Ces trois parties de la Macédoine sont d 'une 

fertilité qui l'emporte sur celie des riches plaines de 

la S ic i le ;mais lacôted 'Athosest encore plus fertile 

que les deux autres. Les terres à peine effleurées 

parle soc de iacharrue donnent danslesplainesde 

Panomi et de Cassandre un produit plus riche 

que nos meilleures terres de la B e a u c e ; le fro-

ment m ê m e y a trop de s è v e , et il mourrait par 

une surabondance de vie ou plutôt un épuise-

ment de ses s u c s , si l 'on n'avait pas la précau-

tion de le tondre ou de le faire brouter par les 

moutons. 

Les trois contrées de la Macédoine situées sur 

sa courbure sont divisées en agaliks. L 'aga qui est 

à la tête perçoit un cens plus ou moins fort sur 

les terres emblavées , et le grand-seigneur une 

dîme réglée qui est présumée un dixième d u 

produit net. L'officier turc chargé de la percep-

tion du droit impérial est nommé tous les ans 

par la P o r t e , et s'appelle isliradgi; le nom d ' is-

tiradgi désigne la nature de l 'emploi (percep-

teur) et istira l 'étendue dans laquelle il l 'exerce. 

L'istira de Salonique embrasse tout le pays 

compris entre le Yerdar et le Strymon; il fut cédé 

l 'an 83o de l'hégire par Mourad II à Gazi-Gavri-

n o s , l 'un de ses généraux. Depuis , la famille 

grecque des Gavr inos , qui est une des plus illus-

tres de la G r è c e , a possédé ce beau domaine et 

joui des privilèges qui y sont attachés , entre 

autres de celui de ne pouvoir périr par le cordon, 

et en cas de délits graves d'être traités c o m m e 

les m o u p h t i s , c'est-à-dire d'être pilés dans un 

mortier. 

Le département de Salonique verse chaque 

année dans les greniers de l'istira (c 'était ainsi 

au moins avant la guerre actuelle) cent vingt 

mille quilots de b l é ; celui du Volo n'en fournit 

que quatre-vingts. Dans ces deux départemens la 

taxe est répartie sur les contribuables d'après un 

ancien cadastre , et elle ne varie ni dans les 

bonnes ni dans les mauvaises années; la taxe du 

département de YOrpluino se proportionne au 

contraire sur toutes les variations de la récolte , 

que l'on peut é v a l u e r , année m o y e n n e , à 

soixante mille quilots ( i ) . 

( 1 ) L e q u i l o t est u n e m e s u r e de capaci té usitée e n T u r -

! 



Il est facile de calculer le produit annuel en 

blé de toute la partie de la Macédoine et de 

la Tliessalie soumise à la dîme impériale d'a-

près les registres de l'istira. Cent vingt mille 

quilots fournis par le département de Salo-

n i q u e , quatre-vingt mille par celui de Volo, 

et soixante mille par celui d 'Orpliano, donnent 

deux, cent soixante mille qui lots , q u i , n'étant 

que le dixième supposé et le douzième au réel 

du produit a n n u e l , présentent un total de trois 

millions cent vingt mille quilots, ou environ 

huit cent mille setiers de Paris. 

O n ne peut déterminer la quantité de blé ex-

porté que par les registres des douanes ; mais ils 

ne font mention que des blés qui sortent par la 

voie de l'istira; ils indiquentqu'i l sort année corn-* 

m u n e trente chargemens expédiés des trois 

échelles de V o l o , de Salonique et d'Orpliano 

pour le port de Constantinople, et quarante des-

tinés pour les autres ports ottomans. O n doit 

supposer qu'il se fait dix chargemens en fraude 

soit dans le golfe de Z e i t o u n , soit dans celui de 

Cassandre ; on a donc un total de quatre-vingts 

chargemens. 

q u i e . I l y a d e u x sortes de q u i l o t s , ce lu i de S a l o n i q u e et 

ce lu i de C o n s t a n t i n o p l e ou de Stambole. C e l u i - c i c o n t i e n t 

s o i x a n t e - u n e l i v r e s , p o i d s d e m a r c de g r a i n ; le q u i l o t d e 

S a l o n i q u e v a u t trois qui lo ts trois quarts de celui de S t a m -

b o l e , c ' e s t - à - d i r e d e u x cents v i n g t - h u i t l i v r e s , poids d e 

m a r c . 

Il n'est pas aussi aisé de déterminer la quan-

tité des grains expédiée annuellement pour les 

ports de l 'Europe. Comme l'extraction pour les 

ports non ottomans est sévèrement prohibée par 

les lois turques , 011 n'a sur ce point que des ap-

proximations. Les tableaux du commerce eu-

ropéen pallient ordinairement ces chargemens 

sous le nom de remises pour France ou pour Ita-

lie ; or d'après les relevés faits dans les chancel-

leries françaises et i tal iennes, il paraît que ces 

remises peuvent s'élever, année moyenne, à une 

valeur de deux cent mille piastres pour la France , 

et six cent mille pour l 'Ital ie, ce q u i , d'après le 

prix marchand des blés, donne environ quarante 

chargemens q u i , joints aux quatre-vingts char-

gemens pour les ports ot tomans, forment un 

total de cent vingt chargemens. 

Chaque chargement peut être évalué à cent 

mille quilots ; les cent vingt chargemens indi-

quent donc une exportation d'un million deux 

cent mille quilots. Ce total du produit de la ré-

colte est de trois millions cent vingt mille qui-

lots ; il se consomme donc dans cette partie de 

laThessal ie et de la Macédoine soumise à l'istira 

un million neuf cent vingt mille quilots, ou 

environ cinq cent mille setiers de Paris. 

« A voir cette masse de productions et les ex-

portations dont elle est l 'a l iment, ne serait-on 

pas tenté , dit le judicieux auteur du Tableau du 

commerce de la Grèce, de juger favorablement de 



l 'état des cult ivateurs? mais on se tromperait . 

Cette surabondance de productions ne prouve 

rien pour leur b o n h e u r , parce qu'il n'est point 

l 'excédant du nécessaire. Dans les états où les 

paysans jouissent de la plénitude de leurs droits 

c ivi ls , comme dans une grande partie de l ' E u -

rope , rien ne se vend qu'on n'ait pourvu du 

moins au nécessaire ; c'est alors le vrai superflu 

que l 'on exporte. Mais dans les pays qui se rap-

prochent de l 'échelle de ces contrées , où une 

multitude de nègres est mise en action par le 

fouet de quelques b l a n c s , l 'exportation n'est ja -

mais en proportion exacte avec l 'abondance. L à , 

des milliers d'individus travaillent à produire 

pour u n très-petit n o m b r e ; l à , de petits tyrans 

réunissent la masse du travail de tout un c a n -

ton pour la dévorer seuls ; ils ne laissent pas 

m ê m e au malheureux producteur le plus étroit 

nécessaire , et ils vendent pour satisfaire leurs 

fantaisies ce qu'ils ne peuvent dévorer. E n M a -

cédoine c o m m e en Pologne les paysans m e u r e n t 

de faim et les seigneurs regorgent d'or. 

» D'après les témoignages comparés des a n -

c iens , il paraît que la partie de la Grèce dont il 

est ici question nourrissait sous Alexandre plus 

d'un million d 'habitans; elle n 'en nourrit pas 

aujourd'hui plus de cinq cent m i l l e , et l 'on est 

encore étonné d'une si forte population , quand 

l'on considère l'état d 'abandon des campagnes 

et la masse énorme des exportations qui laissent 

aux habitans de si faibles moyens de subsi-

stance. Mais ici la nature combat sans cesse les 

vices du gouvernement : le climat de la Grèce 

est admirable ; il influe puissamment sur l 'espèce 

humaine en lui donnant et plus d'ardeur et plus 

de fécondi té , et il agit encore sur la nature ani-

male et végétale en rendant l 'une et l'autre plus 

productives. 

» Il ne faut qu'une erreur du gouvernement 

pour rendre l'espèce humaine clair-semée sur 

les parties septentrionales du g lobe , tandis que 

la plus insensée des administrations ne peut 

étouffer la population sans cesse renaissante des 

contrées méridionales. Les victoires de Char-

les XII ont fait de la Suède un désert ; mais ni les 

folies du gouvernement turc , ni les délires de la 

superstition n'ont pu dépeupler les riantes val-

lées de la Sicile et de la Macédoine. » 

L e nourrissage des bestiaux souffre moins 

dans les riches contrées qui nous occupent que 

les autres parties de l 'économie rurale , parce 

que la terre pour produire de riches pâturages 

n'a pas besoin d'être sollicitée par la c u l t u r e ; 

ceci explique comment la production des laines 

forme dans la Macédoine une branche impor-

tante de son commerce. 

Tout est propre au pâturage des troupeaux dans 

les contrées de la Grèce , surtout dans la Macé-

doine. C o m m e dans l 'Espagne, on y fait voyager 

les moutons pour les tenir toute l 'année dans 



une égale température : ils passent l'hiver dans 

les plaines et l'été sur les montagnes. La Grèce 

a même cet avantage sur l'Espagne que les trans-

migrations y sont moins longues et moins pé-

nibles, parce que le pays est traversé dans tous 

les sens par de hautes montagnes. On connaît 

tous les autres avantages du parcage : nous ne 

nous y arrêterons pas ; c'est à lui qu'on doit la 

beauté et la finesse des laines d'Espagne et de la 

Macédoine» 

Dans le commerce des Francs , celui qui nous 

intéresse particulièrement i c i , la laine grecque 

se divise en diverses qualités. La première est 

celle que donne la tonte en avril. On y distingue 

divers degrés de finesse que l'on désigne par les 

noms de fin, de grossier et de baja. L'assor-

timent se compose de ces trois qual i tés , a u x -

quelles on ajoute un dixième de laine noire qui 

sort du triage. Le fin est composé des toisons 

qui présentent une laine grasse, soyeuse et l é -

gère. Les toisons qui donnent une laine r u d e , 

incohérente , séparée en flocons allongés, se jet-

tent au grossier 3 et le baja est la laine des cuisses 

et des queues dont on a coupé le crotin. L a 

combinaison de ces trois degrés, où l'on fait 

entrer suivant les années plus ou moins de f i n , 

plus ou moins de grossier , caractérise la bonne 

et la mauvaise qualité de la laine surge que l'on 

achète dans les ports de la Grèce. 

La laine pelade vient des moutons qui m e u -

rent de maladie ou que l'on tue. La laine qu'on 

en obtient en jetant les toisons dans un four à 

chaux est courte , s è c h e , détachée , et quoi-

qu'on la lave dès qu'elle a été détachée de la 

p e a u , ou ne peut jamais la débarrasser des par-

ticules de chaux qui s'y imprègnent et en aug-

mentent le poids. La laine bâtarde est celle qui 

tombe naturellement de l 'animal. Les hergersla 

mêlent avec la laine surge; mais au triage elle 

se jette au grossier. 

La plus grande partie de la laine surge et la 

meilleure sortent de l 'Albanie et des plaines de 

Larisse ; il en vient à Salonique quatre à cinq 

cent mille okes. L a tonte en donne une quan-

tité bien plus forte ; mais il en reste deux cent 

mille okes à Mayada pour y servir au tissage de 

soixante-dix mille abats que ce bourg fait annuel-

lement manufacturer. Le restant passe à Venise 

par les ports de la Dalmatie. Toute la laine que 

l'on coupe au-delà du Strymon et à l'est de la 

Macédoine, prend la route de la Cavale ou d'An-

drinople. O n compte qu'il s'en emploie cin-

quante mille okes à Pliilippopolis dans la fabrique 

d 'abats , d'où il en sort annuellement quinze 

mille pièces. Ces abats sont expédiés à S m y r n e , 

et de là distribué dans l'Anatolie ou Anadoul ie , 

la Syrie et l 'Arabie. Les côtes de Zagora em-

ploient dans la fabrique des capots toutes les 

laines, tant surge que pelade, qui sortent du can-

ton de Livadie. La Morée consomme presque ' 



toutes les siennes. Le produit total de cette pres-

qu'île ne s'élève pao au-delà de douze mille c a n -

taars ( 1 ) , et il ne s'en fait qu'un ou deux char-

gemens dans les ports de Patras ou dans celui 

de Coron. 

La ville de Salonique est le grand marché des 

laines grecques. O n les apporte sur cette place 

d 'Ienidgé, de Doïram , de S irumzza et de Serès. 

Les quantités réunies de ces divers lieux peuvent 

en donner trois cent mille okes; les belles plaines 

qui environnent Salonique en versent deux cent 

mille dans le commerce franc. 

L a laine se vend depuis quinze jusqu'à vingt-

cinq paras l'oke. Il se fait un chargement pour 

V e n i s e , un autre pour A n c o n e , et quelquefois 

deux ou trois chargemens que se partagent Gcnes 

et Livourne ; trois mille balles de cent okes sont 

expédiées à Marseille , et de là passent en L a n -

guedoc, où elles sont employées dans nos manu-

factures de draps. L e s laines de Salonique sont 

les plus estimées du L e v a n t ; mêlées avec celles 

du Béarn et du Tioussi l lon, elles servent à la 

fabrication des londrins premiers 2). Les plus 

( 1 ) L e c a n t a a r est de q u a r a n t e - q u a t r e o k e s ; c h a q u e 

o k e r é p o n d à q u a r a n t e o n c e s , p o i d s d e m a r c ; ainsi le c a n -

taar est de c e n t d ix l i v r e s , p o i d s de m a r c . C ' e s t le q u i n t a l 

d o n t on fait u s a g e en T u r q u i e e t en G r è c e . 

(2) I l y a des londrins premiers e t des londrins seconds. 

C e sont d e s e s p è c e s d e d r a p s q u e l 'on f a b r i q u a i t e n L a n -

g u e d o c p o u r le c o m m e r c e du L e v a n t . L e s londrins pre-

lines pourraient m ê m e être employées avec les 

laines d 'Espagne, parce qu'elles foulent moins sur 

la longueur et sur la largeur ; mais il faudrait les 

mêler avec précaution si l 'on ne voulait pas 

qu'elles formassent , par leur disproportion , des 

creux et des inégalités dans l 'étoffe, ce qui nui-

rait à la qualité du drap. Un avantage consi-

dérable de notre commerce de laine en Grèce, 

c'est que nous y achetons la marchandise brute , 

et que nous la reportons au Levant ouvrée. 

On peut évaluer chaque chargement à six 

cents balles de cent okes , et le prix moyen de 

l'oke à vingt paras. L'article des laines fait donc 

affluer sur la place de Salonique une somme 

assez considérable. Venise y verse 55 ,ooo pias-

tres (1) ; Ancône , 25,000 ; Livourne et G ê n e s , 

miers d e v a i e n t a v o i r , d ' a p r è s les r è g l e m e n s , trois m i l l e 

d e u x cents fils d e c h a î n e , d e u x aunes de l a r g e sur le m é -

tier , u n e a u n e un quart au r e t o u r du f o u l o n ; l is ière v e r t 

e t b l a n c . 

L e c o m m e r c e des londrins au L e v a n t est p r e s q u e r é d u i t 

à r ien p o u r l e L a n g u e d o c ; les A n g l a i s s 'en sont e m p a r é s 

p e n d a n t la l o n g u e g u e r r e de la r é v o l u t i o n . 

( 1 ) L a piastre t u r q u e , q u e les T u r c s n o m m e n t grousch, 

est l ' é c u de ce p a y s . I l faut quarante paras p o u r faire la 

piastre t u r q u e : e l le est é v a l u é e d e u x l i v r e s tournois au 

c o u r s de c h a n g e . Q u e l q u e s p e r s o n n e s l ' é v a l u e n t à d e u x 

l i v r e s d e u x sous tournois . 

T r o i s aspres font un p a r a ; l ' a s p r e , d ' a p r è s l ' é v a l u a t i o n 

c i - d e s s u s , doit v a l o i r q u a t r e deniers t o u r n o i s , et le para 

un s o u . 
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60,000, et Marseille, i 5 o , o o o ; en s o m m e , le 

commerce des laines rapporte à la Macédoine 

270,000 piastres. Tel était au moins l'état des 

choses avant la guerre entre les Anglais et les 

Français : elle a opéré de grands changemens 

dans le commerce du L e v a n t , et il s'en faut de 

beaucoup que celui de Venise et de Gênes soit 

aujourd'hui ce qu'il était a lors , ces villes étant 

déchues de leur prospérité depuis la perte de 

leur indépendance : le commerce a dû s'en res-

sentir. 

Si notre objet pouvait être autre que de tracer 

le tableau du commerce de la Grèce , nous pour-

rions remarquer ici l 'énorme faute commise 

dans le dernier arrangement que les grandes 

puissances ont fait parmi les états de l 'Europe, 

tout en voulant respecter la légitimité, c 'est-à-

dire la légitime possession du pouvoir dans les 

princes assis sur le trône : elles ont m é c o n n u 

celle qui tient à la légitime jouissance, à la du-

rée de la souveraineté, résidant dans des corps 

de magistrature ou d'autorité populaires. G ê n e s , 

Venise , étaientdes gouvernemens aussi légitimes 

que celui de JNaples ou du Piémont. Pourquoi 

donc avoir ôté à Gênes sa souveraineté pour la 

donner au roi de Sardaigne? Où est le titre qui 

p e r m e t , sans violer les principes delà légit imité, 

de transférer la souveraineté de Venise à l 'Au-

triche? De combien d'autres violations du prin-

cipe ne pourrait-on pas faire l'application dans 

l'acte du congrès de Vienne? Mais revenons à 

notre sujet ; nous avons à parler du commerce 

de l 'Attique. 

Cette province fait partie de la Grèce méri-

dionale ; on n'y compte guère que 20 à 25,000 

habitans, non compris la Livadie, qui se trouve 

au nord de la première. L'Attique s'étend du 

sud à l 'est, et va en se rétrécissant; sa longueur 

est de vingt-cinq l ieues, sa plus grande largeur 

de dix. O n y trouve plusieurs montagnes re-

marquables , l ' H y m e t t e , le Pentel ique, et le cap 

S u n i u m , à l 'extrémité méridionale. Athènes, si 

célèbre p a r l a gloire de ses grands hommes1 , ses 

beaux m o n u m e n s , ses philosophes et ses hauts 

faits d 'armes, en est la capitale ; mais tout y est 

déchu de ce haut rang où le génie de ses immor-

tels fondateurs l'avait placée. La barbarie turque 

y a semé la destruction avec la misère et l 'escla-

vage. Cependant au moment où nous écrivons, 

- les peuples de cette glorieuse contrée , courbés 

depuis plusieurs siècles sous le plus absurde de 

tous les gouvernemens, las sans doute de ne 

vivre que pour de lâches t y r a n s , essaient de bri-

ser leurs chaînes. De grands succès font espérer 

qu'ils t r iompheront , et déjà leurs maîtres inso-

lens ont éprouvé ce que peut la valeur d'un 

peuple qui se soulève contre l'oppression. Si ja-

mais /'insurrection fut un devoir, c'est sûrement 

celle que les Grecs soutiennent contre la barbarie 

m u s u l m a n e , sans que jusqu'à présent aucune 

/ 



3 ^ 2 HISTOIRE PHILOSOPHIQUE 

puissance chrétienne ait osé donner quelque aide 

à des hommes qui offrent un exemple si grand et 

si digne d'être loué par tous les amis et les défen-

seurs des m œ u r s , de la civilisation et des augustes 

bienfaits de la religion du Christ. 

Le terrain de l 'Attique est léger et propre aux 

productions qu'on y récolte et qui font la princi-

pale base de son commerce. Ce sont les miels , les 

cires , les olives et les huiles. Commençons par 

le miel. 

L'Attique est un pays très-convenable pour 

élever des abeilles. L e t h y m , la marjolaine , le 

serpolet couvrent ses c o t e a u x , et ses vallons sont 

tapissés de sauge et de romarin ; ces plantes aro-

matiques fournissent aux abeilles une nourri-

ture qui influe sur l 'excellente qualité de leur 

miel. 

Les Athéniens ont des ruches dont on ne con-

naît pas l'usage dans d'autres p a y s ; elles sont de 

terre c u i t e ; elles ont trois pieds de h a u t e u r , 

un pied de diamètre ; leur forme est cyl in-

drique. 

Les ruches sont exposées à l'est ou à l'ouest 

autant qu'il est possible ; les autres expositions 

leur sont moins favorables et même contraires. 

On ne connaît point de ruchers dans l 'Attique ; 

les ruches sont disséminées dans les campagnes: 

seulement on a soin de les adosser à une haie 

ou à un mur pour les abriter. 

Les endroits les moins peuplés et les plus 
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tranquilles, tels que les alentours des monas-

tères, sont ceux où les abeilles réussissent le 

mieux. Ces mouches aiment dans les climats 

c h a u d s , comme ceux de l 'Attique, les lieux 

frais, solitaires, les vallons ombragés. Elles se 

plaisent aussi dans le voisinage des gazons et 

des eaux. Les Grecs ont l'attention de creuser 

près des sources champêtres de petits étangs qui 

leur servent d'abreuvoirs ; ils y jettent des mor-

ceaux de bois afin qu'elles puissent s'y 'poser 

sans courir risque de se noyer. 

P o u r bien peupler les ruches et les fortifier on 

marie ensemble les essaims faibles et peu nom-

breux : cette. union est avantageuse. L 'expé-

rience apprend qu'une ruche composée de 

quatre mille abeilles produit six livres de miel , 

et qu'elle en produit vingt-quatre quand elle est 

composée de huit mille abeil les, c'est-à-dire 

qu'une ruche qui a le double d'abeilles produit 

quatre fois plus de miel. 

« La méthode abusive, je dirai presque cruelle, 

de tuer les essaims pour récolter les ruches , dit 

M. de Beaujour , est un usage barbare qui nous 

vient des peuples du n o r d , et qui n'a jamais été 

connu en Grèce , quoi qu'en aient dit les voya-

geurs. Il fut apporté en Italie par les G o t h s , 

et il ne fallut rien moins qu'une loi pénale du 

grand-duc pour l'abolir en Toscane. » 

Le miel de l'Attique et celui du m o n t Hymette 

en particulier ont conservé leur vieille réputa-



tion. Les miels de Mahon et de N a r b o n n e , qui 

sont les meilleurs que nous connaissions, ne 

peuvent lui être comparés ni pour le parfum 

ni pour la douceur. Quoique roux, le miel athé-

nien est de la plus belle transparence ; ce qui le 

distingue de nos mie ls , c'est qu'il est épais sans 

être grainé ni congelé. 

Les quatre principaux couvens de l 'Hymette 

peuvent nourrir trois mille ruches. Le grand 

couvent du Pentelique seul en nourrit douze 

cents ; ces couvens ont des métokis ou métairies 

qu'ils font cultiver par leurs moines. O n évalue 

à deux mille le nombre des ruches élevées dans 

ces métokis , ce qui donne en tout six mille deux 

cents ruches. Les paysans de l'Àttique.en élèvent 

à peu près autant : on peut donc calculer que 

l 'Attique nourrit douze mille ruches. Chaque 

ruche produit , année m o y e n n e , trente livres de 

miel et deux livres de c i r e , poids de marc. L a 

récolte de l 'Attique peut donc être évaluée à 

trois cent soixante mille livres pesant de miel et 

à vingt-quatre mille livres de cire. Cette estima-

tion est conforme à celle des négocians, qui.por-

tent la récolte du miel à trois mille cantaars 

turcs dans les bonnes années , et celle de la cire 

à deux cents cantaars. 

Le miel se vend de huit à dix paras la l ivre, 

et la cire une piastre ; c'est donc un produit pour 

l'Attique de cent quatorze mille piastres. Athènes 

consomme trois cent cinquante cantaars de 

miel et vingt cantaars de cire, c'est-à-dire un 

peu plus du dixième de sa récolte : il faut donc 

défalquer de la somme énoncée environ dix à 

douze mille piastres; reste une somme d'à peu 

près cent mille piastres qu'il faut mettre dans la 

balance des exportations. 

L'Attique importe dans les années médiocres 

un quart au moins de sa consommation en blé ; 

l 'exportation seule de son miel couvre cette im-

portation. Le miel athénien n'a une aussi haute 

valeur que parce qu'il est dans le commerce grec 

un article de luxe. Cet article est exporté pres-

que en totalité à Constant inople , où il est con-

sommé dans le palais impérial et dans les harems 

des grands. De toutes les villes de l'Europe il n'y 

a que Londres et Marseille qui en reçoivent 

quelques faibles parties , que les négocians de 

ces deux places distribuent en présens à leurs 

amis. 

Cette branche d'économie rurale est, comme 

on voit , très-avantageuse au petit pays de l 'At -

t i q u e , qui n'a qu'une population de vingt à 

vingt-cinq mille âmes et qu'une surface de 

quatre-vingt-dix lieues carrées d'un terrain e x -

trêmement inégal et par conséquent peu propre à 

la culture des grains. 

E n Grèce la culture des abeilles est privilégiée; 

et par unrèg lement de S u l e y m a n o u Soliman I I , 

en vigueur dans plusieurs provinces de l 'em-

pire ottoman * et en particulier dans l 'Attique, 



les ruches ne sont pas confiscables pour le paie-

ment d' impôts, pas plus que les instrumens de 

labour en certains pays. 

Une autre culture particulière à l 'Att ique, et 

qui date des premiers temps de l 'établissement 

des Grecs dans cette c o n t r é e , est celle des oli-

viers. On les croitoriginaires.de Sais en Égypte; 

mais s'ils ne sont pas indigènes en G r è c e , ils y 

remontent à la plus haute antiquité. 11 y a ap-

parence que ce fut Cécropsqui apporta cet arbre 

précieux dans l 'Attique. Cet Égyptien fit h o n -

neur aux dieux de son propre bienfai t ; il publia 

que Minerve et Neptune prétendaient donner 

chacun son nom à la ville nouvelle qu'il avait 

b â t i e , et que la déesse, pour mériter cet h o n -

n e u r , avait fait sortir de terre avec sa lance un 

olivier f leuri , tandis que le dieu avait fait naître 

un cheval d'un coup de son trident. Cette fable, 

retracée dans tous les m o n u m e n s d 'Athènes sur 

le marbre et l 'airain, prouve que l'arbre de Mi-

nerve est aussi par excel lence celui de l 'Attique. 

La culture de l'olivier est une de celles qui 

conviennent le mieux à cette contrée. Un arpent 

de terre planté d'oliviers donne un produit d'un 

tiers plus fort qûe tout autre arpent cultivé dif-

f é r e m m e n t , comme on peut s'en convaincre par 

cette analyse. 

En supposant la distance d'une ¡tige à l'autre 

de cinq toises, et l 'arpent de neuf cents toises 

carrées, un arpent peut nourrir cent quatre-
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vingts oliviers: toutes les places ne peuvent pas à 

la vérité être remplies à cause de l'inégalité du 

terrain ; en réduisant la perte à un t iers, nous 

aurons pour un arpent cent vingt oliviers. Un 

olivier moyen produit dans les bonnes années 

une mesure d'olives qui donne vingt livres 

d'huile ; mais comme les récoltes sont acciden-

telles, il faut réduire le produit annuel et moyen 

à dix livres : l 'arpent produira donc douze cents 

livres pesant d'huile. L'huile se vend de six à huit 

paras la livre , ce qui au change ordinaire fait à 

peu près cinq sous. O n peut donc évaluer à trois 

cents francs le produit brut d'un arpent de terre 

planté en oliviers. Le meilleur arpent semé en 

grains produit de quinze à vingt quintaux de 

f r o m e n t , ce qui fait à peine deux cents francs , 

au prix courant du pays. Or la culture de l 'oli-

vier n'est pas plus coûteuse que celle du fro-

ment. 

Le fruit de l'olivier est non-seulement un ob-

jet considérable de commerce après qu'il a subi 

une préparation, mais il donne un autre produit 

d'une bien plus haute importance, l'huile. 

L a meilleure se tire de l'olive verte : c'est 

l'huile d'été si renommée chez les anciens ; mais 

l'olive dans l'état de verdeur est peu productive, 

et il faut que le cultivateur se dédommage de la 

quantité par la qualité. En général plus l'olive 

est m û r e , plus l'huile est grasse, et moins elle 

est agréable à manger, au lieu que plus l'olive 



est verte, plus l'huile est délicate, et plus elle a le 

goût du f r u i t , goût si recherché des amateurs. 

L'huile de l'Attique est la meilleure de la 

Grèce ; c'est aussi celle qui se fabrique avec le 

plus de soin. Une partie de cette huile passe à 

Constantinople , à Salonique et à S m y r n e , où 

elle est consommée dans les sérails; l'autre partie 

est transportée à Marseille, d'où on l 'expédie 

après l'avoir mêlée avec de l'huile de Provence 

dans les Antilles pour y servir à la table des co-

lons. Les autres huiles de la Grèce sont versées 

dans les savonneries. 

L'huile se vend par petites mesures de douze 

livres pesant. L'Attique produit annuellement 

deux cent mille mesures athéniennes. Le prix 

moyen de la mesure est de deux piastres. O n 

consomme dans l 'Attique trente mille mesures 

d'huile pour la table , et vingt mille pour les f a -

briques, en tout cinquante mille mesures. Il 

s 'en exporte cent cinquante mille mesures, ce 

qui fait un objet de trois cent mille piastres ou 

de cinq cent mille francs au cours du change 

moyen. C'est la plus forte somme qui entre 

dans le tableau des exportations athéniennes. 

O n la transporte dans des tonneaux , et 

comme on n'en fabrique pas en G r è c e , on ap-

porte ces tonneaux de Marseille, ce qui consti-

tue le négociant en un nolis considérable, parce 

que le vaisseau chargeur, encombré de futailles , 

est obligé de venir sur son lest. On charge les 

huiles en Grèce dans toutes les saisons ; mais • 
comme elle ne se fige jamais à cause de la dou-

ceur du c l imat , il faut mastiquer les tonneaux 

pour prévenir le coulage. 

La Livadie forme la partie supérieure de l 'At-

tique, et s'étend depuis les limites de celle-ci au 

nord jusqu'aux confins de l 'Étolie et de la Thes-

salie : sous le nom de Livadie les Turcs c o m -

prennent même avec la L o c r i d e , la P h o c i d e , la 

Doride, la Béotie , Mégare et l 'Attique. 

Nous séparons cette dernière de la Livadie pro-

prement dite ; la nature de son commerce l'exige. 

Celui de la B é o t i e , contrée de la Livadie , 

consiste principalement en aly-zari, qui passe 

pour le meilleur de ceux qui entrent dans le 

commerce de la Grèce ; c'est une espèce de ga-

rance qui n'est qu'une variété de la nôtre. 

Un arpent <¥ aly-zari ou de garance donne 

dans^la Béotie , au bout de quatre a n s , quatre 

mille okes de racines fraîches, q u i , d'après les 

meilleures données , doivent à peu près se ré-

duire à six cents okes quand elles ont été sé-

chées. Cette garance sèche se vend de trente à 

quarante paras l'oke , ce qui fait un objet de six 

cents piastres pour les quatre années , ou de cent 

cinquante piastres par a n , produit comparable 

à celui du blé. 

O n recueille dans la grande plaine de Béotie 

douze cents sacs d'aly-zari : il s'en consomme 

sept cents sacs dans la Grèce pour La teinture 



des cotons filés ; les autres cinq cents sacs sont 

exportés à Livourne , à Trieste et à Marseille. L e 

sac est de centokes , et l 'oke vaut vingt à v ingt-

cinq paras. 

Dans le commerce de Rotterdam on distingue 

deux espèces de garance : la garance en branche 

et la garance en grappe; mais dans le commerce 

du Levant tout l 'aly-zari se vend en branche o u , 

comme on dit , en sorte. 

La Livadie fournit au commerce de Salonique 

et de la Grèce en général u n e substance qui porte 

le nom de vermillon de Livadie, c'est le kermès.. 

Le kermès est un galle-insecte qui croît sur un 

chêne vert nommé ilex coccigera , comme la co-

chenille croît sur le nopal . L ' i lex coccigera est ré-

pandu avec une étonnante profusion sur toutes 

la côte de la Béotie et de la Phocide , contrées 

encloses dans la Livadie , et quand on va cher-

cher des racines sur les petits coteaux sud qui 

conduisent à l 'Hélicon et au Parnasse , on r e n -

contre partout des bouquets de ces arbrisseaux. 

C o m m e il se plaît dans l e s terres stériles et r o -

cailleuses, il fait avec quelques pauvres vigno-

bles la seule richesse d 'un grand nombre de v i l -

lages qui occupent les l i e u x où étaient autrefois 

D e l p h e s , Crissa, Cypar issus , D a u l i s , À m b r i s -

sus , Anticyre et Tl iesbis . This l iés , Ascra, la-

patrie d'Hésiode, l 'Hyppocrène , lagrotte e t l e b o i s 

sacré des muses sont c a c h é s aujourd'hui sous, 

des buissons de kermès. 

Le canton de Livadie, qui peut avoir un rayon 

de six à sept lieues autour de la ville de ce n o m , 

et qui donne son nom à toute la contrée connue 

souslenom deLivadie, produit, année moyenne, 

environ six mille okes de vermil lon, et l 'on en 

expédie cinq mille en France et en Italie. L'oke 

se vend six à sept piastres, d'où l 'on voit que le 

vermillon verse tous les ans à Livadie vingt-cinq 

à trente mille piastres (1) . Les Marseillais re-

vendent celui qui est apporté dans leur port aux 

Tunis iens, qui l 'emploient à teindre les fez ou 

bonnets de Tunis : la couleur de ces bonnets est 

belle et solide, ce qui pourrait faire regretter 

«que nos teinturiers aient abandonné l'usage de 

ce vermillon. 

La Thessalie donne la plus grande partie des 

soies versées dans le commerce de la Grèce ; 

Zagora est le canton de cette province qui en 

fournit le plus. Ce p a y s , qui est l 'ancienne M a -

gnésie , est .composé de vingt-quatre villages 

q u i , jusqu'à présent, ont appartenu à la sultane 

Validé. Le climat de ce canton est si d o u x , l'air 

si pur, le ciel si beau , que les vers à soie filent 

dans des galetas ouverts de toutes parts ; la soie 

qu'ils donnent serait d'une beauté remarquable 

( i . Il est iuut i le de r é p é t e r que tous l e s p r i x indiqués 

ont v a r i é ; c e u x que n o u s e m p l o y o n s se r a p p o r t e n t à 1 8 0 0 , 

sauf q u e l q u e s e x c e p t i o n s q u e n o u s a v o n s soin de fa ire 

connaî tre . 



si les Zagoriotes voulaient adopter l'usage de la 

greffe pour les mûriers , et s'ils mettaient plus de 

soin dans le choix des feuilles destinées à la 

nourriture des vers. Zagora produit vingt-cinq 

mille okes de soie. Il s'en consomme cinq mille 

okes dans le pays pour la fabrique de mouchoirs 

qui ont le lustre de ceux de L y o n , mais qui n'en 

ont pas la finesse ni le moelleux. Il en passe c inq 

mille okes dans les manufactures de Tournavos; 

six mille okes vont alimenter celles de Chio ; il 

s'en exporte autant en Allemagne par l 'intérieur 

des terres, et deux à trois mille okes sont expé-

diées à Venise par les ports de la Dalmatie. Les 

soies de Zagora se paient de quinze à dix-huit* 

piastres l'oke ; mais elles sont rudes : le com-

merce français en tire p e u , et les a remplacées 

par celles de Sicile et de Calahre. 

Plusieurs articles moins importans entrent 

dans les expéditions de la Grèce, qui se font par 

Salonique ; nous les réunirons aux précédens, 

nous réservant de donner en parlant de laMorée 

ou Péloponèse des renseignemens sur le c o m -

merce qui se fait en particulier de ses productions. 

Les cires sont du nombre de celles que four-

nit la Chalc id ique , contrée de la Macédoine ; 

son produit s'élève tous les ans de trente à qua-

rante mille okes; l'île de Thase en produit vingt-

cinq mille ; il en vient quatre-vingt-dix mille 

okes des provinces ottomanes qui bordent le 

Danube. La cire se vend de soixante à quatre-

vingts paras l'oke. Il s'en expédie quinze mille 

okes à Marseille, quarante mille à Venise , le 

reste se partage entre les diverses places d'Italie. 

Ce commerce se traitait précédemment à la Ca-

vale; les Français le faisaient presque en entier; 

il est passé depuis la guerre entre les mains des 

Anglais. 

Les peaux de lièvre qui entrent dans les ex-

portations et les fabriques de l'intérieur viennent 

de l 'A lbanie , de laThessal ie et d e l à Macédoine; 

annuellement on en tire environ dix mille okes; 

les Grecs en exportent la moitié pour les ports de 

Trieste et de Venise ; l 'autre moitié est achetée à 

Salonique par les maisons franques. Les Fran-

çais en expédient à Marseille huit à neuf cents 

o k e s , même depuis la guerre avec les Anglais. 

Les peaux d'hiver sont les meilleures ; elles ont 

un poil plus l o n g , plus épais , plus soyeux. Neuf 

à dix peaux font l 'oke, et s 'achètent dix à douze 

paras la paire. Cet article avait été chargé d'un 

droit assez fort ; mais par l'intervention des con-

suls français il en a été déchargé : les Anglais 

n'ont pas donné une grande importance à ce 

commerce , qui est resté à peu près le même 

avec Marseille. 

L 'Albanie et la Thessalie fournissent à Salo-

nique et à l 'exportation la graine jaune dite 

parmi nous graine d'Avignon. C'est la baie du 

petit nerprun ou rhamnus minor ; elle est de la 

grosseur du poivre , d 'un goût astringent et 
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amer, d'une couleur verte tirant sur le jaune. 

Les anciens ont connu cet arbrisseau sous le 

nom de pyxucantkus, qui veut dire buis épineux. 

Les Grecs modernes le désignent encore par un 

nom qui exprime la même chose. 

L a graine d'Avignon est employée dans la 

teinture jaune ; elle donne une couleur appelée 

en terme d'art style de grain. Mais malgré les 

meilleures préparations cette couleur se soutient 

peu et passe vite. Cependant ce qui fera toujours 

rechercher la graine jaune pour les couleurs or-

dinaires, c'est son bon marché ; elle vaut en 

Grèce quinze paras l 'oke. Les Français n'ont ja-

mais donné de l ' importance à cet article ; mais 

les Anglais y en mettent davantage. L'exporta-

tion des premiers peut être évaluée dix mille 

piastres, celle des seconds à quinze mille. 

L'opium joue un grand rôle dans le commerce 

de Turquie. Les Français en tirent de Salonique • 

pour environ douze mille piastres, et les Ita-

liens pour dix-huit mille. Le plus commun se 

recueille en Grèce , et le plus pur vient de l 'Ana-

tolie ou Anadoulie. Les Turcs réservent pour 

eux celui qui coule naturel lement de la tête du 

p a v o t , et ils vendent aux Francs la liqueur c o n -

densée qu'on tire de la plante par incision ou 

par expression. 

« L 'opium est employé c o m m e soporifique 

ou comme excitati f , remarque M. Beaujour. O n 

nomme theriaskis les Turcs qui en font un usage 

habituel. La plupart en prennent pour se procu-

rer une douce léthargie qui semble les placer 

entre la vie et la mort. Cet é tat , qui assoupit la 

pensée sans exclure les sensations, a tant de 

charmes pour eux qu'il n'est pas rare de ren-

contrer des tkeriakis qui passent leur vie à boire 

du café , à fumer la pipe et à prendre de l 'opium. 

Ces hommes sont dans un état de maigreur et 

de sécheresse qui leur donne l'air d'une momie 

animée. » 

D'autres Turcs prennent de ce suc concret 

pour s'exciter aux plaisirs de l 'amour ou pour se 

procurer une agréable ivresse. Les janissaires 

qui vont au combat prennent de l 'opium comme 

les soldats allemands boivent de l'eau-de-vie. 

L 'opium turc apaise ou irrite les sens selon la 

préparation qu'on lui donne. Celui qu'on mêle 

avec de la muscade, d e l à cannelle ou du safran 

devient aphrodisiaque et donne des songes 

amoureux. On en fait de petites boules ou pi-

lules dont les riches Turcs savent se servir 

adroitement pour amorcer et incendier les jeunes 

Grecs. 

Dans le c o m m e r c e , le bon opium doit être dur 

et visqueux quand il est frais , et luisant quand 

il est sec. On le mêle souvent avec des gommes 

ou de la farine; mais il est aisé de découvrir la 

fraude. L'opium frelaté ne durcit jamais b i e n , 

et il ne file point quand on le rompt. Celui qu'on 

vend dans les bazars n'est jamais pur. 

25 
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La gomme adragante, qui fait aussi un objet 

de commerce de troisième l i g n e , découle natu-

rellement ou se tire par incision du tagracantha, 

arbrisseau que nous nommons barbe de renard. 

Cet arbrisseau couvre tous les petits vallons de 

la Grèce. Les fibres dont sa tige et ses branches 

sont tissues expriment un suc glaireux qui se 

congèle en longs f i lets, et est versé dans le com-

merce franc sous la forme de petites boules ou 

de rubans tortillés. Quand on veut employer ce 

suc on le pulvérise dans un mortier, afin de dis-

siper l 'humidité aqueuse dont il est imbibé. 

Le commerce franc exporte annuellement 

cinq mille okes de gomme adragante ; le prix de 

l'oke est de soixante-dix à quatre-vingts paras ; 

c'est un objet de dix mille piastres. 

Nous avons omis de parler des raisins de Co-

rinthe, article considérable d 'exportat ion, parce 

q u e , la ville dont cette production porte le nom 

faisant partie de la Morée, nous avons réservé à 

cet endroit de parler en détail de cette grande 

contrée de la G r è c e , celle où se passent les 

principales scènes qui rappellent les-anciens ex-

ploits des Hel lènes , et où l 'amour de la liberté 

lutte avec courage contre la tyrannie. 

L a Morée , autrefois le Péloponèse, est située 

entre le 17o et le 21° de longitude , et le 56° et 

58° et demi de latitude ; cette contrée était divi-

sée parles anciens géographes en sept provinces, 

savoir : l 'Argolide, la Corinthie , la Laconie , la 

Messénie, l 'É l ide , l 'Achaïe et l 'Arcadie située 

au centre. Elle a perdu son véritable nom de P é -

loponèse au temps du bas-empire pour prendre 

celui de Morée, sans qu'on puisse assigner la 

- cause de ce changement ; dès qu'elle eut passé 

sous le joug des ottomans elle fut soumise à la 

domination d'un pacha à trois queues (1) nommé 

par la Porte. Sa division a été réglée ensuite par 

la démarcation des sangiaks ou baronnies , sub-

divisée en vingt-quatre cantons ou villaïetis, 

gouvernés par des codja-bachis (2) ; mais tout 

le gouvernement intérieur est changé aujour-

d ' h u i , et tout donne lieu d'espérer qu'il ne se 

rétablira pas. Nous ne nous arrêterons pas à la 

topographie de la Morée, nous bornant à ses 

productions et aux objets de commerce qu'elle 

fournit. 

Les montagnes qui l'hérissent n'empêchent 

pas que cette province ne soit très-fertile. Elles 

n'offrent point l'aspect nu et brûlé des monta-

gnes de la Provence. La couche de terre argi-

leuse qui couvre ce pays peut les rendre partout 

. susceptibles de répondre aux soins du cultiva-

teur. Les couches de granit qui forment les prin-

cipales chaînes se trouvent un peu inclinées au 

nord dans le mont Pl io loë , pendant qu'elles 

( 1 ) L e n o m b r e de q u e u e s de c h e v a l que l 'on p o r t e d e -

v a n t un p a c h a fait c o n n a î t r e son é l é v a t i o n . 

(2) C e m o t v e u t dire chef des vieillards. 

\ 



ont une inclinaison au sud dans le mont T a y -

gète. Il semble que le Péloponèse se soit abaissé 

dans ces deux directions pour former d'un côté 

le bassin de la Méditerranée , et de l'autre le 

golfe de Lépante. 

Le terrain qui est léger et marneux dans la 

Messénie, participe d e l à tourbe et des débris des 

substances végétales dans l 'Él ide. Le sol de l 'Ar-

cadie est vierge et généralement bon ; le terroir 

âpre de la Laconie et du Magne (pays des Mai-

notes ou Maniotes ) est par intervalles d'une 

fertilité admirable ; celui d'Argos est r iche, et 

toute la partie du nord de la Morée nourrit de 

nombreux t r o u p e a u x , excepté l'Argolide où ils 

dégénèrent. 

i Aux environs de C o r o n , de Calamata , d u 

côté de Citries et d'Armyros dans le canton de 

Zarnate , les oliviers sont d 'une grande force et 

d'une grande expansion. Dans ces vallons le 

mûrier étale un vert plus luisant que partout 

ai l leurs, et les vers à soie qui s'en nourrissent 

donnent une soie g o m m é e , mais très-abon-

dante. On entend sans cesse le bêlement des 

troupeaux innombrables , le mugissement des 

bœufs qui paissent dans les défilés du mont 

T a y g è t e , tandis que des sangl iers , des peu-

plades de daims et des cerfs errent dans ses fo-

rêts profondes. Le voyageur qui pénètre dans la 

Laconie par le défilé de Janitxa est étonné de 

l 'abondance de ces val lons, où jamais le m u s u l -

man ne porte ses pas. L à , mille c a s c a d e s , des 

fontaines sans nombre entretiennent une ver-

dure fraîche et délicieuse ; l à , le métier de pas-

teur est encore un état honorable et regardé 

comme un des premiers par son utilité. 

Depuis Calamata jusqu'à Andréosa tout est en 

cu l ture ; la vigne y donne des grappes de raisin 

magnifiques, pendant que les orangers, les ci-

tronniers , les cédrats produisent des fruits avec 

prodigalité. 

Des chênes vigoureux s'élancent dans les airs 

et semblent attendre une destination plus utile 

que celle d'être réservés à tomber, sur le sol qui 

les vit naître, frappés de vieillesse et de caducité; 

un jour ils serviront sans doute à construire des 

vaisseaux qui seront destinés à la défense et au 

commerce de cette contrée et de toute la Grèce. 

On a remarqué jusqu'à présent que les pro-

priétés particulières sont en général dans la 

Morée plus mal cultivées que les timars ou fiefs 

attachés aux baronnies. C'est que les fermiers 

de ces dernières terres, ne craignant ni des 

vexations ni une augmentation dans le bail 

comme les cultivateurs des autres terres , ils se 

livrent à l 'agriculture avec plus de soin. Au reste 

les grands changemens qui se préparent dans la 

Grèce donnent lieu d'espérer que d'heureuses 

améliorations seront aussi introduites dans la 

culture. On voit par celles des terres qui sont 

bien cultivées à quel degré de prospérité cette 



contrée pourrait élever la culture de ses terres si 

le despotisme farouche des musulmans cessait 

une fois de l 'opprimer. Voic i , dans l'état où elle 

e s t , ce qu'elle offre au commerce et à la consom-

mation parmi ses produits agricoles. 

E n commençant par les t roupeaux, les bœufs 

de la Morée sont d'une taille petite et ont le poil 

blanc et long ; les plus gras ne pèsent guère a u -

delà de trois à quatre cents livres. On entend 

mal ici la manière de les engraisser. On retire 

peu de lait des vaches : elles cessent souvent 

d'en donner quand on sèvre les v e a u x ; elles sont 

en outre exposées aux attaques de jakals, qui 

leur déchirent les mamel les , et à la succion 

des grosses couleuvres, qui les font ordinairement 

tarir très-rapidement. 

La consommation annuelle de la Morée clans 

les villes soumises aux Turcs n'a pas été jusqu'ici 

de plus de six mille bœufs ou vaches ; en géné-

ral les Grecs et les Turcs donnent la préférence 

à la chair de mouton. 

L'espèce de ceux-ci est petite; ils ont de très-

grandes cornes. Leur la ine, qu'on exporte en 

très-grande quanti té , peut être regardée c o m m e 

la seconde qualité des laines d'Orient qu'on 

vend en Europe. Celle de l'Arcadie est plus 

belle que celle des autres contrées de la Morée, 

parce qu'on y tient les moutons parqués en plein 

air toute l 'année. 

C'est avec le lait des brebis qu'on fait ces fro-

m a g e s , ceux de Mistra surtout, si vantés dans 

l 'Orient. Il s'en fait une exportation considé-

rable qui doit faire juger du nombre de trou-

peaux qui les donnent. 

Les chevaux de la Morée, peu distingués par 

les formes extérieures, semblent être une espèce 

qui tient de l 'arabe et du cheval de Thrace; 

plein de f e u , de vigueur et de courage, il court 

d'un pas rapide et ferme dans les montagnes sans 

jamais broncher. C e u x de l 'Achaïe et de l 'Argo-

lide sont préférés. Les chevaux qui paissent sur 

les bords de l 'Alphée ont du feu et un coup d'œil 

qu'on ne trouve pas dans ceux des autres p a y s ; 

les chevaux de Laconie sont pet i ts , mais bons 

pour les montagnes. 

Les productions céréales sont d'une belle ve-

nue en Morée. O n sème le blé et presque toutes 

les graines à la surface de la terre, sans avoir le 

soin de choisir les semences , ce qui rend la ré-

colte moins belle et moins abondante. 

O n bat les épis en les faisant fouler par des 

chevaux attelés à un traîneau sur lequel un 

homme qui les dirige est assis. Excepté dans cer-

tains cantons de la Messénie, le blé a un grain 

bien developpé ; c'est du côté de Lerne , dans 

le vallon de Tégée et à Aglacambos, qu'on en 

recueille la plus grande partie. 

L 'orge, le maïs sont d'une belle qualité ; il 

n'en est pas de même du se ig le , qui ne pourrait 

figurer avec avantage dans le commerce. L e riz, 



de l'Argolide est , après celui de Damiet te , u n 

des plus estimés dans le commerce de Constan-

tinople : il s'en fait chaque année plusieurs char-

geinens à Naupli ou Napoli de Romanie ( 1 ) . 

Le pays qui nous occupe est un des plus p e u -

plés de la Grèce en beaux oliviers , et le dispute 

à l 'Àttique pour la production de l'huile qu 'on 

en retire. 

Les forêts d'oliviers qui couvrent une partie de 

son sol, avaient été jusqu'à l 'époque où les V é n i -

tiens (2 ; s'en emparèrent fort négligées, et la cul -

ture de l'arbre mal soignée; c'est à eux que l a 

Morée doit les améliorations introduites dans la 

culture de l'olivier. ¡1 y a peu de vignobles q u i 

ne soient ornés d'un cordon d'oliviers. Ces 

arbres ne sont point ici c o m m e en Provence e t 

en Italie sujets aux dégâts des c h e n i l l e s , ex-

cepté pourtant du côté d'Argos ; mais il règne 

souvent, au mois de m a i , des vents d'est qui 

leur sont très-contraires ; les fruits se sentent 

alors de cette mauvaise disposition de l ' a i r , et 

ne parviennent pas à la maturité. Les oliviers 

fleurissent ordinairement en Morée au mois de 

( 1 ) Vo\ rez le Tableau des productions de la Morée, c i -

j o i n t , p o u r p lus de détail . 

(2) D a n s l e u r g u e r r e c o n t r e les T u r c s , les V é n i t i e n s 

s ' e m p a r è r e n t , sur e u x , d e la M o r é e , en 1 6 8 7 , et l e s 

T u r c s la leur e n l e v è r e n t e n 1 7 1 5 , ou p l u t ô t e l le leur f u i 

c é d é e par la paix qui s ' e n s u i v i t . 

mars. On cueille les olives en octobre , en 

battant les arbres avec des gaules , méthode vi-

cieuse qui nuit à la qualité du fruit. 

L'huile de la Morée est un peu verte, mais 

d'un bon goût et sans mauvaise odeur ; celle du 

Magne (1) , qui est la meilleure, conserve un grand 

avantage dans les principaux marchés de l 'Eu-

rope. On prépare en outre, à Coron , une quan-

tité considérable d'olives noires qui se vendent 

dans les échelles du Levant (2). 

Après l'olivier , le mûrier tient le premier rang 

dans les cultures du Péloponèse. C ' e s t , dit-on 

sans f o n d e m e n t , de la figure de sa feui l le , qui 

représente la circonscription de cette péninsule, 

que lui vient le nom de Morée. Leshabitans ne 

donnent cependant pas à sa culture tout le soin 

qu'elle méri te , favorisée comme elle l'est par le 

climat et la température. L 'Élide est le pays de 

la Morée où la soie est plus douce et moins char-

gée de principes gommeux. 

Le coton se plaît particulièrement dans la 

Messénie, aux environs de Londar i , deSinano , 

de Caritène et dans le Magne. Les champs où on 

le cultive sont divisés par des haies de nopal ou 

(1) C o n t r é e la p l u s m é r i d i o n a l e du P é l o p o n è s e , h a b i -

tée par u n e p e u p l a d e a p p e l é e Mainote ou M a n i o t e , 

p e u p l e féroce et pirate : il en sera quest ion. 

(2) V o y e z ce que n o u s a v o n s dit de l 'At t ique et d u 

c o m m e r c e d 'hui le qu 'e l le a l i m e n t e . 



cact ier , q u i . dans la saison , donnent des figues 

que les habitans appellent figues dePharaon(i) : 

elles sont d 'un goût plus fade que celles d ' E -

gypte. _ 

Un autre fruit plus précieux et aussi recherche 

que celui-ci est la véritable figue. Celle de la 

Morée passe pour une des meilleures qu'on puisse 

t rouver , ce qui fait que les habitans la cultivent 

avec soin. 

Pour empêcher les fruits du figuier de tom-

ber avant la maturité , et afin de faciliter leur 

d é v e l o p p e m e n t , ils prat iquent la caprification 

sur les figuiers. Cette opération , connue des 

a n c i e n s , consiste à suspendre aux branches des 

arbres plusieurs chapelets de figues tombées 

dans leur m a t u r i t é , et qui sont le nid d'une i n -

finité d'insectes connus sous le nom de cynips. 

Bientôt ces animalcules se d é v e l o p p e n t , sortent 

(1) I l y a p l u s i e u r s sortes de n o p a l e t c a c t i e r de l ' e s -

p è c e de ce l le qui croî t e n M o r é e . C e l l e dont il est q u e s -

t ion ici est le f iguier d ' I n d e , cactus ficus indica. O n en 

c u l t i v e u n g r a n d n o m b r e dans les s e r r e s ; la p lupart 

n ' o f f r e n t r ien d ' intéressant q u e l e u r f o r m e bizarre . L e s 

fruits n ' a c q u i è r e n t j a m a i s , dans nos p a y s , u n e véri table 

m a t u r i t é ; o n ne l e u r donne q u ' u n e terre sans cons is tance 

et t r è s - p e u d ' a r r o s e m e n s . L e fruit du c a c t i e r a la f o r m e 

d 'une f i g u e , m a n g e a b l e q u o i q u e f a d e , et a y a n t la p r o -

priété de t e i n d r e en r o u g e l 'ur ine de ce lu i qui en m a n g e . 

C ' e s t sur le cact ier ou nopal qu 'on recuei l le la c o c h e n i l l e 

au M e x i q u e . 

de la figue , pourvus d 'a i les , et se répandent sur 

les fruits de l 'arbre : ils p iquent les figues des-

quelles on voit suinter une larme de g o m m e , et 

ils m e u r e n t bientôt après. L e s figues percées du 

dard de l ' insecte ne t o m b e n t plus et grossissent 

plus qu'elles n 'auraient fait sans cela ; reste à 

savoir si les graines , c o m m e on peut le présu-

mer , ne souffrent pas de cette maladie artifi-

cielle du fruit. 

L e s orangers , les c i t r o n n i e r s , les cédrats et 

les autres arbres à fruit plus ou moins précieux 

abondent dans la Morée ; les p ê c h e s , les abri-

cots , les prunes n ' o n t , en a u c u n lieu , plus de 

p a r f u m et de g o û t ; mais ces fruits n 'entrent 

que peu ou point dans les exportations ou les 

échanges avec les contrées voisines. 

L e miel et la cire sont éga lement des produits 

territoriaux de la M o r é e ; mais cette partie de la 

Grèce est loin de l 'emporter sur l 'Attique et la 

Macédoine pour ces objets. O n peut recourir à 

ce que nous en avons dit plus haut en parlant 

du c o m m e r c e grec qui se fait par Salonique. 

Mais nous ne pouvons omettre celui des rai-

sins de Corinthe qui a l ieu en presque totalité 

par S a l o n i q u e , et qui est dû au sol d u P é l o p o -

nèse. 

L a vigne corinthienne est u n arbrisseau qui 

s'élève à la hauteur de quatre à cinq pieds. Cette 

vigne e s t , par c o n s é q u e n t , plus basse que la 

n ô t r e , mais elle est plus grosse et plus l igneuse. 



Le fruit qu'elle donne a le grain comme la gro-

seille ou la baie de sureau. D'abord v e r t , puis 

d'un rouge vermeil , il se colore dans sa m a t u -

rité d'un rouge purpurin. 11 est doux au g o û t , 

piquant m ê m e , comme le m u s c a t , quand il est 

sec ou trop mûr ; mais quand il est v e r t , il a une 

légère et agréable acidité. C o m m e il a moins de 

pépins et plus de jus que le raisin ordinaire , il 

est plus recherché par les amateurs , qui le m a n -

gent par grappes et l 'égrennent sous la dent. 

Ce fut au commencement du dernier siècle 

que les premiers raisins de Corinthe furent ap-

portés à Marseille. C o m m e c'est de la rade de 

Corinthe qu'on les apporta, on leur donna le 

nom de. raisins de Corinthe. O n le cultivait alors 

sur les coteaux q u i , du centre de l ' i s thme, s 'a-

baissent vers les deux mers , et q u i , de toutes les 

anciennes cultures, n'ont conservé que les beaux 

bouquets de cyprès au milieu desquels Diogène 

jouissait du plus beau soleil du m o n d e , et d'un 

loisir philosophique, lorsqu'Alexandre vint l 'y 

trouver. 

« Le raisin de Corinthe ne paraît pas indigène 

en Morée. Aucun écrivain, avant le seizième 

siècle, n'en avait fait mention , observe l'auteur 

du Tableau du commerce de la. Grèce; il résulte 

des recherches faites tant en Grèce que dans les 

îles Ioniennes , que le corinthe est venu de 

INaxie ou iNaxos, en M o r é e , vers i58o. Il est 

vrai qu'on n'en trouve plus a u c u n plant aujour-
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d'hui dans cette île de l 'Archipel ; mais il a éga-

lement disparu du territoire de Cor inthe, quoi-

qu'il soit bien certain qu'on l'y cultivait du temps 

des Yénitiens. » 

On le cultive de nos jours dans les territoires 

de Yostitza et de Patras : il prospère sur tout le 

littoral de l 'Achaïe , et sur quelques points op-

posés de l'Étoile et de la Locride. Sur le rivage 

de l'Élide on l'a vu dégénérer, et il réussit sur 

le rivage opposé de Z a n t e , et dans les îles d 'I-

taque et de Céplialonie. 

La culture de ce genre de vigne est mainte-

nant circonscrite dans les territoires de la Mo-

rée et des îles Ioniennes ; mais on pourrait l'in-

troduire dans quelques contrées de l 'Europe ; on 

a lieu de croire qu'elle prospérerait dans les terri-

toires de Syracuse et de C a d i x , où la tempéra-

ture, le site et la qualité du sol sont à peu de 

chose près les mêmes qu'en Morée. Quelques 

parties maritimes de la Provence pourraient éga-

lement y convenir ; mais jamais cette culture 

n'y obtiendrait une importance assez grande 

pour faire un objet d'exportation ou de consom-

mation considérable dans l'intérieur. 

Le raisin de Corinthe donne un vin gaillard 

qui a la force et le piquant de l'eau-de-vie ; mais 

il rend si peu qu'aucun propriétaire ne veut en-

voyer sou raisin au pressoir : d'ailleurs, ce.vin 

est sujet à s'aigrir et ne souffre pas le transport. 

Le corinthe passe en nature dans le nord de 



l 'Europe, où il est employé dans les poudd'wgs. 

Les Anglais en font une grande consommation. 

En France on ne l 'emploie que dans les phar-

macies , et en Italie dans les ragoûts. 

Cette production n'entrait autrefois dans le 

commerce anglais que comme objet de l u x e ; 

il y entre à présent comme article économique; 

on en fait aussi de 1'eau-de-vie, et on l 'emploie 

dans certaines fabriques pour nettoyer les laines 

et les soies. 

Les Marseillais font peu ou point de c o m -

merce de cette denrée ; ce sont les Livournois et 

les Triestois qui commissionnent le corinthe sur 

les lieux pour le compte de L o n d r e s , d'Amster-

dam et de Hambourg. 

On peut évaluer la récolte du cor inthe , en 

Morée , à dix millions de livres pesant. Patras et 

son territoire en produisent environ quatre mil-

l ions; le canton de Vostitza en produit deux 

millions; les quatre autres millions se recueil lent 

sur le littoral de l 'Achaïe et sur celui de l 'Etol ie , 

comme à Xilocastro, Anatol ico , Missolunghi. 

L e pays consomme peu de ces raisins , et la 

vente peut m o n t e r , année c o m m u n e , à huit 

mil l ions, ce qui fait les huit dixièmes du produit. 

L'Angleterre entre , dans les a c h a t s , pour cinq 

huitièmes ; la Hollande , les Etats-Unis et le D a -

nemarck, pour deux ; l 'autre huitième se divise 

entre la France et l'Italie. 

Nous venons de voir que les liabitans de la 

Morée consomment , sur les l ieux, peu de raisin 

de Corinthe, et qu'il s'en exporte annuellement 

les huit d i x i è m e s , qui sont chargés sur des vais-

seaux hollandais ou danois. Ceci nous conduit 

à dire un mot du commerce en général de cette 

presqu'île. Il se faisait dans ses ports, avant la 

guerre actuelle, huit chargemens de blé pour 

Trieste, Venise , Ancône , G ê n e s , et deux char-

gemens de la ine , un pour Livourne, l'autre 

pour Marseille , quantité bien inférieure à ce qui 

s'expédie par l'échelle de Salonique, comme il 

- a été expliqué plus haut. 

Marseille reçoit encore tous les ans de la Mo-

rée , soit directement, soit par la voie d 'Ital ie , 

cinq ou six cargaisons d'huile , et une ou deux 

cargaisons de soie , de c o t o n , de cordouans , 

de vermillon et de noix de galle. Il ne s 'exporte, 

de la m ê m e contrée , du beurre, des v ins, des 

fromages, des fruits et des légumes , que pour 

S m y r n e , Constantinople ou les îles de l 'Ar-

chipel ; la plus grande partie des petits grains, 

des comest ib les , , des bois , se consomme à 

Zante et dans les îles Ioniennes. 

Ce commerce était autrefois presque tout en-

tier entre les mains de quelques maisons fran-

çaises ou italiennes établies à Patras , à Naupli 

ou Napoli de R o m a n i e , à Coron ; mais la plupart 

de ces maisons ayant été ruinées par les troubles 

survenus en Morée lors de la guerre des Russes 

contre la Porte , il est passé dans les mains des 
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gensdupays. Lesbeys du Magne faisaient, avant la 

guerre actuelle , le commerce des hui les , et les 

agas de Corinthe, de Patras et de ¡Naupli, celui 

du blé. Les négocians européens se sont trouves 

ainsi réduits à n'être que des espèces de brocan-

teurs achetant à la récolte pour revendre au 

moment de la hausse : ils se sont vus même 

supplantés dans ce commerce par les Grecs du 

pays , qui a c h e t a n t , et vivant avec plus d'éco-

nomie , s 'établirent, partout où ils purent , 

comme courtiers ou entremetteurs entre le pro-

ducteur et le négociant. 

Les marchandises que la Morée reçoit en re-

tour de ses productions sont du drap , du 

c a f é , du sucre, de l ' indigo , d e l à cochenille et 

des galons de soie et d'or. L e s draps et le café 

font seuls les trois quarts de ces marchandises,, 

et c'était ci-devant la France qui les importait 

en Morée. Trieste et Venise se sont enrichis de-

puis des pertes de Marseille, et ce que les deux 

premières villes n'importent pas l'est par des, 

bâtimens grecs ; mais les importations n'égalent 

jamais les exportations , et la balance est au 

m o i n s d'un tiers en faveur de la Morée. Les étran-

gers soldent l 'excédant en argent , et cet argent 

était envoyé à Constantinople sous la forme de 

tribut avant la guerre actuelle , de sorte qu'il n'en 

restait rien ou presque rien dans le pays , ce qui 

explique comment la Morée a pu faire si long-

e m p s un commerce avantageux sans s'enrichir. 

f 
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Naupli et Coron sont les deux principales ré-

sidences des négocians européens en Morée ; le 

motif de préférence pour Coron est la salubrité de 

l'air; celuipour Naupli, la proximitédeTripolitza, 

qui a toujours été le siège du gouvernement et 

celui des grandes fortunes et des grandes con-

sommations. Patras a été abandonné à cause de 

son mauvais a i r , et cette vi l le ,qui fut autrefois 

une des plusilorissantes.dela Grèce, est presque 

sans population ni commerce : la liberté lui ren-

dra peut-être l 'un et l'autre. 

La Morée joue un si grand rôle au jourd 'hui , 

tant d'espérances sont fondées sur le succès de 

ses armes , que l'intérêt se soutient à mesure 

que l'on cherche à connaître ce qui se rattache 

à son é t a t , à sa prospérité, à ses forces et à ses 

habitans. 

Les Grecs qui l 'habitent, et qui portent le nom 

de M or altes 3 sont forts, robustes, et distingués 

par une coupe de figure pleine d'expression , 

m a i s , jusqu'à p r é s e n t , un peu altérée par la 

servitude. Spirituels en généra l , ils sont astu-

cieux , dissimulés et vains, babillards, menteurs ; 

ils ne profèrent pas une parole , ils ne trafiquent 

pas de la plus petite c h o s e , sans prendre les 

saints à témoin de leur probité. Y i f s , gais , en-

clins à la d é b a u c h e , ils o n t , avec les qualités 

d 'hommes heureusement organisés, tout ce que 

la servitude peut apporter de vices et de dépra-

vation dans la conduite. Ils sont zélés pour leur 

il. ' 26 



culte , et fort attachés aux pratiques qu'il pres-

crit : ils portent même leur croyance jusqu'aux 

plus absurdes superstitions. Quelques écrivainsles 

avaient accusés de trop de lâcheté et d'indifférence 

pour sortir de leur esclavage ; mais ce qui se 

passe depuis deux ans est une preuve du con-

traire , et la démonstration la plus incontestable 

d'un courage à l'épreuve des plus durs revers. 

« Les femmes moraïtes, dit M. Pouqueville ( 1 ) , 

méritent en général le prix de la beauté et p e u t -

être la palme de la vertu : elles doivent le pre-

mier avantage à des causes physiques qu'il est 

possible d'expliquer. Pendant la plus grande par-

tie de l 'année, le soleil échauffe la Morée de ses 

( i ) Voyage en Morée, i m p r i m é e n 1 8 1 4 . C ' e s t !à q u ' o n 

lit c e passage si b i e n d é m e n t i p a r t o u t c e q u e n o u s v o y o n s 

a u j o u r d ' h u i . « C e q u e je dis des m o t i f s r e l i g i e u x qui p o u r -

ra ient seuls faire e n t r e p r e n d r e u n e r é v o l u t i o n a u x G r e c s 

est fondé sur c e qui arr iva en 1 7 7 0 . A la v u e du p a v i l l o n 

v a i n q u e u r de C a t h e r i n e I I , la M o r é e e n t i è r e c o u r u t a u x 

a r m e s ; les G r e c s réunis t u m u l t u e u s e m e n t , n ' a y a n t a u c u n 

p l a n , ne gardant a u c u n e m e s u r e , se b a i g n è r e n t à l o i s i r 

dans le s a n g des m u s u l m a n s , n o n p a r c e qu' i ls v o y a i e n t 

en e u x des e n n e m i s r e d o u t a b l e s , m a i s u n i q u e m e n t p a r c e 

qu ' i l s é ta ient des inf idèles : i ls s o n g è r e n t p l u t ô t à v e n g e r 

la profanat ion de leurs t e m p l e s , la r e l i g i o n c h r é t i e n n e 

p e r s é c u t é e , qu 'à s e c o u e r c e l o n g e s c l a v a g e qui pèse s u r 

e u x . » L e s choses sont c h a n g é e s ; p l u s é c l a i r é s , les G r e c s 

d ' a u j o u r d ' h u i c o m b a t t e n t p o u r l e u r r e l i g i o n et leur l i b e r t é , 

sans séparer l ' u n e de l 'autre. 

feux ; l 'air , dégagé d'humidité , chargé du par-

fum des fleurs , est pur et vivifiant; la tempéra-

ture est douce , le ciel serein comme à Mempli is , 

comme dans nos climats, aux plus beaux jours 

du printemps ; si l 'on tient compte ensuite du 

travail modéré , de la vie réglée qui partage le 

temps des femmes en Orient , on verra dans ces 

sources réunies les causes de la beauté q u i , de 

tout t e m p s , a distingué les femmes du Pélopo-

nèse. 

» Les modèles qui inspirèrent Apelles et Phi-

dias se retrouvent encore aujourd'hui chez les 

Grecques. Généralement grandes, leurs formes 

sont nobles , leur œil est rempli de feu , et leur 

b o u c h e , ornée de belles dents , semble provoquer 

le baiser. Cependant elles se nuancent comme 

le pays qu'elles habi tent , quoique conservant 

toujours un fond inaltérable de beauté c o m -

mune. La fille de Sparte est blonde ; sa taille est 

svelte, sa démarche noble. Celle des montagnes 

du Taygète a le port et l'attitude de Pallas 

quand cette divinité agite ses armes et l'égide 

épouvantable au milieu des combattans. La 

Messénienne est petite, chargée d ' e m b o n p o i n t , 

a de la grâce dans les traits, l'ovale de la figure 

régulier, de grands yeux b leus , de longs che-

veux noirs , et quand elle foule le gazon de ses 

pieds nus et dél icats , on la prendrait pour Flore 

au milieu des prés émaillés. L ' A r c a d i e n n e , en-

veloppée dans sa bure grossière , laisse à peine 
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apercevoir la régularité de sa taille ; sa tête est 

p u r e , et son sourire est celui de l 'innocence. Les 

femmes de l 'Archipel , excepté celles de N a x o s , 

n'offrent rien d'aussi intéressant. 

« Les femmes grecques moraïtes sont chastes 

lorsqu'elles sont f i l les , pudiques et fidèles lors-

qu'elles sont mariées : elles o n t , dans le carac-

tère , une certaine austérité qui repousse toutes 

les atteintes de la volupté asiatique. Rarement 

après la mort de l 'époux qui fut le choix de son 

c œ u r , voit-on une Grecque moraïte contracter 

un nouvel engagement. Ces âmes tendres sup-

portent difficilement la perte de celui qu'elles 

ont aimé. 

» Si les femmes grecques ont reçu de la nature 

la beauté en partage et le don d'aimer avec ar-

deur et sincérité, elles ont aussi le défau^-d'être 

vaines , avares, ambitieuses, au moins dans les 

rangs élevés de la société. Privées de toute es-

pèce d'instruction, elles sont incapables de sou-

tenir une conversation un peu intéressante, et 

n e rachètent pas leur défaut d'éducation par de 

l ' enjouement , ou par cet esprit naturel qui en-

fante des saillies , et plaît chez les femmes beau-

coup plus que Vesprit d'acquit. On peut affirmer 

en général que les dames grecques ne savent 

r i e n , que celles même qui sont nées dans un 

rangdistingué ignorent l'art de la représentation, 

si nécessaire pour tenir une maison, et si familier 

aux femmes de nos contrées, qui ont trouvé le 
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moyen d'attirer et fixer auprès d'elles les hommes 

les plus graves ainsi que les plus aimables. » 

L'état des arts a dû se ressentir de la servitude 

où vit le peuple de la Grèce depuis son assujet-

tissement au joug ottoman. L e génie créateur 

qui a signalé cette nation dans les temps an-

ciens s'est amort i , et l'on dirait presque éteint. 

Les mœurs , moitié orientales et moitié natio-

nales , ont altéré le fond de la civilisation des 

Grecs ; mais l'esclavage en est la principale cause, 

et c'est elle que les Hellènes travaillent à abolir, 

noble entreprise dans laquelle tout porte à espérer 

qu'ils tr iompheront, quelle que soit la lâche et 

honteuse conduite des puissances qui devraient 

le p l u s , et par politique et par religion, les pro-

téger , les secourir , les aider. 

L 'agr icul ture , cè premier besoin des peuples , 

n'offre rien de remarquable en Morée : elle s'y 

ressent de la situation du pays. Peu de change-

mensla distinguent, pour le travaildes terres, de ce 

qu'elle était jadis. L a charrue est simple c o m m e 

dans les temps anciens; le soc , semblable à une 

ancre de vaisseau , est en b o i s , et armé seule-

ment de fer aux deux extrémités de la courbure 

avec lesquelles on peut alternativement labourer. 

Dans les terres légères de la Messénie, un seul 

cheval ou deux ânes traînent le soc sans char-

rue , et le bras d'un h o m m e la dirige sans beau-

coup de peine. Pour les terrains plus forts et plus 

argileux de l 'Élide et de l 'Arcadie, le soc est fixé 



sur une charrue dont les roues sont pleines et 

ressemblent à des meules en bois grossièrement 

arrondies. On y voit tour à tour attelés, pour la-

bourer, des â n e s , des bœufs , des b u f f l e s , rare-

ment des chevaux, et jamais surtout d'esclaves. 

Le pain qu'on mange dans la Morée est , en 

généra l , d'une bonne qualité. Les gens de la 

campagne le font chez eux . Dans les vi l les, il y 

a des boulangers , et si le pain qu'ils font est 

mal c u i t , c'est que le goût dominant le veut de 

cette manière. 

Quant aux arts m é c a n i q u e s , ceux du char-

pentier et du menuisier sont les moins perfec-

t ionnés , ou , si l 'on veut , les plus déchus. Avec 

une scie droite , dont la lame est fixée dans un 

manche d'une manière i so lée , c o m m e la scie à 

amputat ion, avec une hachette et un marteau , 

les Grecs construisent des maisons entières. C e 

n'est que dans les grandes villes ou dans celles 

qui sont voisines de la m e r , qu'on connaît et fait 

usage des g o u g e s , des ciseaux pour faire des 

mortaises. Les bains sont ce qu'i l y a de plus 

solidement construit. Pour faire les voûtes de 

leur d ô m e , les Grecs ont une espèce de rappor-

teur avec lequel ils régularisent la courbe. Mal-

gré leur disette d ' instrumens, ils construisent 

encore des mosquées et des églises assez solides, 

et leur adresse, leur industr ie , suppléent aux 

moyens dont ils sont dépourvus. 

L e métier de sellier est un de ceux qui sont Le 
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plus perfectionnés. Les sel les , les br ides , les 

ornemens des housses , leurs broderies sont à 

rechercher. Nulle part aussi on ne travaille mieux 

l'or pour broder au passé sur le beau maroquin 

que les Orientaux préparent. I ls cultivent avec 

succès cette branche d'industrie , et adoptent, 

avec empressement, les dessins qu'on met sous 

leurs y e u x , et ils ne balancent pas à les préférer 

à ceux qu'ils possèdent. 

Les teintures, par la vivacité de leurs cou-

leurs , méritent l'attention de quiconque désire 

connaître les procédés de cette partie des arts. 

Les soieries de Calamata sont grossières et ne 

consistent guère qu'en quelques ceintures à l'usage 

des Moraïtes. Les habitans de Mistra ou Misis-

tra ( l 'ancienne Sparte ) excellent à garnir les 

armes, à les nettoyer, et ils travaillent passa-

blement le fer : ils fabriquent aussi des poi-

gnards et des cothurnes albanais. A Tripol i tza, 

à Cari tène, on fait de fort beau savon : il paie 

un droit à la fabrique. On y fait aussi des étoffes 

nommées alagias 3 moitié soie et moitié c o t o n , 

dont on vend même une certaine quantité hors 

de la province. En général , il y a en Morée 

beaucoup plus d'industrie encore qu'on n'aurait 

p u le croire , d'après l'état fâcheux de ses habi-

tans. Les Hydriotes, les Spezziotes, qui c o m -

mercent sur les côtes et y apportent diverses 

marchandises, ne contribuent pas peu à y pro-

voquer le progrès des manufactures par le goût 



qu'ils inspirent, par les objets de luxe qu'ils y 

transportent des fabriques de l'Europe. 

Les femmes ne cultivent pas les terres : il faut 

en excepter la Laconie : partout ailleurs, dans 

la Morée , ce travail est réservé aux hommes. La 

sévérité orientale peut contribuer à ce privilège 

des femmes grecques ; c'est par la même raison 

qu'elles ne figurent pas , comme en Europe, dans 

les boutiques ; mais , dans l'intérieur des mai-

sons et des ateliers, elles fabriquent des toiles 

de coton qui servent aux usages domestiques, 

e t , quelquefois, des étoffes de soie écrue dont 

on fait des chemises. La broderie surtout est 

leur occupation chérie, et leur travail par e x -

cellence : elles y réussissent très-bien, et il ne 

leur manque que de bons dessins pour produire 

des ouvrages du meilleur goût. 

e Dans cet oubli presque général des arts, on 

ne voit les T u r c s , dit M. Pouquevi l le , s'occuper 

que du commerce de détail ; les grands, endor-

mis dans la mollesse , n'existent que pour végé-

ter dans la solitude de leurs maisons. Les G r e c s , 

au contraire, se lèvent dès l'aurore pour vaquer 

à leurs professions ; à peine s'asseyent-ils pour 

prendre un repas léger vers le milieu du jour. 

Ce n'est qu'après le coucher du soleil , au sein 

de leur famil le , qu'ils se délassent de leurs fa-

tigues et qu'ils mangent en paix quelques ali-

mens simples et peu substantiels. » 

11 existe une peuplade particulière à l 'extré-
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mité la plus méridionale du Péloponèse , qui oc-

cupe un pays appelé Magne dont les habitans 

portent le nom de Mainotes, Maniotes et Ma-

niates , vivent dans une espèce d'anarchie , et 

se livrent à la piraterie. Les villes principales de 

cette contrée, fertile et bien située pour un meil-

leur emploi de ses productions, sont Yitilo , 

Mantinia , Skardamoula , Coutoufari , enfin 

M a n i a , qui donne son nom aux habitans du 

pays. 

« La contrée M a g n e , dit M. Pouqueville ( 1 ) , 

offre le tableau de la Grèce héroïque dans les 

temps où les peuplades , soumises à des chefs 

particuliers, vivaient dans un état perpétuel 

d'anarchie. Chaque coin de terre, formant une 

ochlocratie (gouvernement de la lie du peuple) , 

a r m é e , influencée par un capitaine ou gouver-

neur de c a n t o n , est continuellement sur le qui-

vive j ou bien en guerre avec ses voisins , et 

toutes ensemble se regardent en état d'hosti-

lité permanente avec le reste du monde. Ainsi 

les rapines, les désordres, le mensonge, le vol 

que l'on dit avoir été licites à Sparte, se retrouvent 

chez, les Maniates d 'aujourd'hui , que l'on prétend 

descendre des anciens Spartiates. 

» Suivant des capitulations qui datent de 1780, . 

la Porte ot tomane, en séparant la province du 

Magne du drapeau de la M o r é e , fixa ses tributs 

(1) Voyage dans la Grèce; 1 8 2 1 , t o m e V. 



à trente-cinq bourses : elle institua en même 

temps, sous le titre de bach-bagou„ un chef res-

ponsable de l 'administration, et surtout de la 

perception de l 'impôt qu'il verse entre les mains 

du capitan-pacha. En vertu de cette attribution, 

le bey du Magne est une espèce de fermier par 

l'entremise duquel toutes les ventes s 'opèrent, 

ce qui fait que ses revenus s'élèvent à plus d e 

cent cinquante mille piastres. Gomme chaque 

chef de capitainerie fait en petit la m ê m e spécu-

lation que le bach-bagou fait en g r a n d , il en 

résulte que le peuple d u Magne , dans son in-

dépendance anarchique, végète pauvre et m i -

sérable. 

« O n a donné trop d'importance aux Maniates, 

continue M. Pouqueville , qui fait autorité ici ; 

m o i - m ê m e , dit- i l , j'ai été induit en erreur lors-

que j'ai vanté leur bravoure. Catherine II les 

avait bien mieux appréciés lorsqu'elle écrivait 

à Voltaire que les guerriers de Léonidas n'exis-

taient plus dans les vallées du T a y g è t e , et M. de 

Châteaubriand a dit d e p u i s , à bon droit , quii 

ne pouvait reconnaître, dans ces pirates 3 les ver-

tueux héritiers de la liberté de Lacédémone. Le 

Maniate est sombre, as tuc ieux , d é l i é , fourbe. 

Personne ne s'entend mieux que lui à négocier 

dans le sens de ses intérêts , qu'il suit avec d'au-

tant plus de ténacité qu'il n'est jamais distrait 

de sa pensée dominante parle mouvement d'une 

âme noble et généreuse. En un m o t , ce p e u p l e , 

ou cette peuplade dangereuse et détestée, a tous 

les v ices , au suprême degré , des anciens L a c é -

démoniens, sans avoir aucune de leurs qualités. » 

C'est cependant vers cette peuplade barbare 

que plusieurs puissances européennes ont tourné 

quelquefois leur attention sans réfléchir qu'elle 

n'est pas plus moralement que numériquement 

importante. 

D'après un état détail lé, attesté par le judi-

cieux voyageur que nous venons de c i ter , il ré-

sulte que les Maniates ou Mainotes comptaient , 

en i 8 i 3 , neuf mille huit cent soixante-dix 

individus de l'âge de quatorze à soixante ans , 

qu'ils appellent palicaria, ou gens en état de 

porter les armes. , En prenant ce nombre pour 

base de leur cadastre, si on triple ce nombre 

pour les f e m m e s , les enfans et les vieillards au-

delà de soixante a n s , on verra que la totalité 

de la population ne s'élève pas au-delà de trente 

mille âmes. 

« Ainsi se réduisent à leur plus haute valeur 

les exagérations de ceux qui ont prétendu que 

le Magne était une pépinière de soldats , et je 

pense que ces Éleuthéro-Lacons , du nom qui 

leur vient de l 'ancienne Éleuthéro-Laconie, qu'ils 

habitèrent primit ivement, appréciés à leur va-

leur , resteront dans leurs montagnes sans qu'on 

s'occupe de leur donner une importance poli-

tique qu'ils sont incapables de justifier , » dit 

M. Pouqueville. 



Mais il'est-il pas à présumer q u e , par le grand 

mouvement qu'éprouve la Grèce , les change-

mens qui doivent en résulter, enfin par l 'af-

franchissement, s'il a lieu et si les Grecs savent 

s 'unir , s 'entendre et se donner un gouverne-

ment fort et l i b r e , les Maniates éprouveront dans 

leurs mœurs , leurs occupations et leur pol ice , 

une révolution qui les assimilera aux autres ha-

bitans de la Morée. C'est au moins ce qu'il est 

permis d'espérer, sans prétendre pour cela que 

ces peuples, plongés dans la barbarie , puissent 

de long-temps encore cultiver les arts et adopter 

les usages des nations civilisées. 

Les produits du Magne occidental consistent 

en huit mille barils d'huile , trois mille okes de 

soie , deux mille livres de vermillon , et quel-

ques chargemens de vallonée , dont le prix est 

évalué , année c o m m u n e , à neuf cent mille 

francs 

Le commerce delà partie orientale du Magne, 

le long du golfe de K o l o c h i n a , est estimé à cinq 

cent cinquante mille piastres, ce qui porte le 

total des ventes de cette province à quatorze 

cent cinquante mille piastres , dont une partie 

sert à acheter les grains nécessaires à la consom-

mation du p a y s , et l'autre à se procurer quel-

ques articles provenant de l'étranger. 

Il nous reste à présenter i c i , pour compléter 

le tableau de la Morée, l'état des productions 

qu'elle fait naître et qui entre tant dans son 

/ 
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TABLEAU DES PRODUCTIONS TERRITORIALES DE LA MOREE. 

N O M S 

DES VILLES ET CANTONS 

d ' o ù 

s o r t e n t c e s p r o d u c t i o n s . 

RAISINS 

DE CORINTHE. 

44 okes 

au quintal, 

15 piastres 

le quintal. 

HUILE. 

48 okes au 

baril, 

3 piastres 

le baril. 

VIS 

ET EAU-DE-VIE. 

5o oies 

au baril, 

3 piastres 

le baiil. 

B L É . 

Kilo 

de 22 okes, 

à 2 piastres 

et demie 

le kilo. 

ORGE. 

22 okes 

au ki lo, 

à 1 piastre 

et demie 

le kilo. 

MILLET 

GROS ET PETIT. 

22 okes 

a u k i l o , 

à 1 piastre 

et demie 

le kilo. 

LÉGUMES. 

22 okes 

an kilo, 

2 piastres 

le kilo. 

CALEMBOCH 

22 okes 

au ki lo, 

i piastre 

et demie 

le kilo. 

GRAINE 

DE LIN. 

400 drachmes 

l 'okes, 

10 parats 

l'oke. 

VERMILLON 

400 drachmes 

l'oke , 

8 piastres 

l'oke. 

FROMAGE. 

Le quintal 

de 44 ockes, 

à 7 piastres 

le quintal. 

GOMME 

ADRAGAKT. 

L'oke 

de 

400 drachmes, 

70 parats 

l'oke. 

GOUDRON. 

Le quintal 

de 44 okes , 

5 piastres 

le quintal. 

SOIE. 

L'oke 

de 

400 drachmes, 

à divers prix. 

LAINES. 

Le quintal 

de 44 okes, 

à i 5 piastres 

le quintal. 

COTONS. 

L'oke 

de 

400 drachmes, 

à 1 piastre 

et demie 

l'oke. 

CORDOUANS 

ET PEAUX 

DE CHÈVRES. 

A 1 piastre 

et demie. 

VALLONÉE. 

Le quintal 

de 43 okes , 

à 2 piastres 

et demie 

le quintal. * 

CIRE JAUNE. 

L'oke de 

400 drachmes, 

à 2 piastres 

et demie . 

le quintal. 

PEAUX 

de 

LIÈVRE. 

A 5 parats 

l'une. 

P R O D U I T 

TOTAL 

d e 

c h a q u e v i l l e , 

e n p i a s t r e s . 

Piastres. 

P a t r a s 5 4 , 0 0 0 i , 5 o o 3 o o 1 0 , 0 0 0 8 , 0 0 0 9 , 0 0 0 i , 5 o o 1 , 0 0 0 2 , 0 0 0 3 , 0 0 0 1 , 0 0 0 1 , 0 0 0 2 0 , 0 0 0 9 , 0 0 0 8 , 5 o o 1 , 0 0 0 • - • • • 
6 9 6 , 0 6 2 

V o s t i t z a e t C a l a v r i t t a . 8 , 0 0 0 ! , 0 0 0 10,000 3 o , o o o 3 , 0 0 0 1 , 0 0 6 8 , 0 0 0 i , 5 o o . . . . . 5O4,25O 

C o r i n t h e ( 0 3 , 0 0 0 8 0 , 0 0 0 3 o , o o o 6 , 0 0 0 2 , 0 0 0 1 5 , 0 0 0 2 , 0 0 0 2 , 0 0 0 3 , 0 0 0 8 , 0 0 0 4 8 6 , 5 0 0 

N a u p l i d e R o m a n i e . . 5 o o 6 0 , 0 0 0 2 5 , 0 0 0 6 , 0 0 0 3 , 0 0 0 2 0 , 0 0 0 3 , 0 0 0 1 0 , 0 0 0 5 6 8 , 5 o o 

T r i p o l i t z a e t L a c o n i e . . 10 ,000 1 0 0 , 0 0 0 4 0 , 0 0 0 5 , 0 0 0 6 , 0 0 0 i , 5 o o i , 5 o o 4 g 4 , 5 o o 

N a p o l i d e M a l v o i s i e . . 1 , 2 0 0 2 , 0 0 0 i , 5 o o 5 o j 5 o o 

M i s t r a 3 , o o o 4 , 0 0 0 1 0 , 0 0 0 6 , 0 0 0 
- 5 o , o o o 2 4 , 0 0 0 8 7 5 , 0 0 0 

M a g n e , d e p u i s l e c a p 

M a t a p a n j u s q u ' à C i -

8 , 0 0 0 6 , 0 0 0 4 , 0 0 0 4 , 0 0 0 6 , 0 0 0 2 , 0 0 0 - 2 7 2 , 0 0 0 

C a l a m a t t a , A n d r é o s s a , 

N i s i 4 , 0 0 0 6 , 0 0 0 2 0 , 0 0 0 3 o , o o o 3 , 0 0 0 4 , 0 0 0 8 , 0 0 0 1 , 0 0 0 6 , 0 0 0 4 , 0 0 0 5 9 9 , 0 0 0 

C o r o n 1 0 , 0 0 0 1 0 , 0 0 0 2,000 2 0 , 0 0 0 1 , 0 0 0 . . . . . . . . . • 2 , 5 00 3 o o 2 , 0 0 0 1 , 0 0 0 3 o 6 , o o o 

3 , o o o 1 0 , 0 0 0 5 , o o o 1 , 0 0 0 1 , 0 0 0 1 , 0 0 0 1 1 9 , 5 0 0 

1 , 0 0 0 4 , 0 0 0 3 , 0 0 0 5 , 0 0 0 2 , 0 0 0 2 , 0 0 0 5 9 , 6 0 0 

6 , 0 0 0 8 , 0 0 0 4 , 0 0 0 . , . . . 1 , 0 0 0 1 , 0 0 0 6 , 0 0 0 3 , o o o 1 , 0 0 0 4 , 0 0 0 6 , 0 0 0 i , 5 o o 1 , 0 0 0 6 , 0 0 0 2 7 5 , 2 5 0 

G a s t o u n i e t P y r g o s . . 2 ,000 1 0 0 , 0 0 0 2 0 , 0 0 0 1 0 0 , 0 0 0 2 0 , 0 0 0 4 , 0 0 0 8 , 0 0 0 1 , 0 0 0 i , 5 o o 2 5 , 0 0 0 2 , 0 0 0 6 , 0 0 0 5 9 7 , 7 5 0 

TOTATJX. . . . 4 2 , 5 0 0 4 2 , 2 0 0 32,3OO i 3 6 , o o o 1 1 7 , 0 0 0 2 2 , 5 o o G6,5oo 5 , 7 0 6 , 8 1 2 TOTATJX. . . . 4 2 , 5 0 0 4 2 , 2 0 0 32,3OO 442>000 i 3 6 , o o o 1 1 7 , 0 0 0 2 2 , 5 o o 7 0 , 0 0 0 4 , 0 0 0 22jOOO G6,5oo IFJOOD ^ , 0 0 0 7 9 , 0 0 0 I 2jOOO 5 g , 0 0 0 4 9 , 0 0 0 1 0 , 0 0 0 1 4 , 0 0 0 4 0 , 0 0 0 5 , 7 0 6 , 8 1 2 

( I ) On peut évaluer la récolte du corinthe en Morée, à 10,000,000 de livres pesant ; Patras et son territoire, 4,000,000 ; le canton de Vostitza, 2,0000,000. Les 4,000,000 se recueillent sur le littoral de l'Achaïe et de l'Étolie. 

On pourrait ajouter à ce tableau, a5o,ooo okes de beurre salé qui s'exportent tous les ans pour Constantinople et Smyrne. 

Plus, de Calamatta, on exporte 4o,ooo quintaux de figues sèches qui vont se consommer dans la partie orientale du golfe Adriatique. 

Plus, un peu de graine d'Avignon, pour teinture. 

On exporte les huit dixièmes du raisin de Corinthe. 

Huit chargemens de blé pour Trieste, Venise et Ancône. 

Deux chargemens de laine, dont un pour Livourne et l'autre pour Marseille. On pourrait encore y exploiter quelques forêts pour les bois de construction. 

T o m e I I , p a g . 4 1 3 . 
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RAISINS HUILE. 
N O M S 

E T E A U - D D E C O R I N T H E . 

DES VILLES ET CANTONS 

44 «tes 

au quintal 

15 piastres 

le quintal. 

3 piastres 

le baril. s o r t e n t c e s p r o d u c t i o n s 

P a t r a s 

V o s t i t z a e t C a l a v r i t t a 

C o r i n t h e 

N a u p l i d e R o m a n i e . 

T r i p o l i t z a e t L a c o n i e . 

N a p o l i d e M a l v o i s i e . 1 , 2 0 0 

i 
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commerce d'exportation que dans celui de ses 

consommations ( î ) . 

Le commerce qui se fait avec la Grèce con-

siste principalement dans les produits de son 

sol. O n y manipule cependant plusieurs sub-

stances , et on y fabrique quelques articles qui 

ont besoin d'être exposés i c i , avant de passer à 

l 'analyse de la part que chaque nation commer-

çante de l 'Europe prend au commerce d'expor-

tation et d'importation de cette intéressante con-r 

trée. 

Un objet important de l'industrie des Grecs 

est la fabrique des cotons filés rouges. 

L a belle teinture qu'on leur donne dans l 'em-

pire ottoman est connue en Europe sous le nom 

de. rouge du Levant ou rouge d'Andrinopie. L a 

perfection de cette couleur, qu'au reste nous 

imitons et égalons chez n o u s , est due principa-

lement aux procédés que suivent les Grecs dans 

sa composition et à la bonne qualité de l 'aly-

zari ou garenee qu'ils emploient. Les détails de 

cette opération seraient superflus i c i ; nous n'y 

arrêterons donc pas le lecteur (2). 

Les principales fabriques de coton filé rouge 

en Grèce sont dans la Thessalie. Il y en a à Baba, 

( 1 ) N o u s t i r o n s c e t é t a t d u Voyage de M. Pouqaeùlle , 

qui fait a u t o r i t é d a n s c e t t e m a t i è r e . 

(2) O n p e u t c o n s u l t e r l ' o u v r a g e d e M . F é l i x B e a u j o u r , 

d é j à c i t é , q u i les r a p p o r t e t o u t au l o n g . 

I .. 



Rapsani, Tournavos, Larissa, Pharsale , et dans 

tous les villages situés sur le penchant de l'Ossa 

et du Pé l icon/ « Ces deux montagnes , dit l 'au-

teur c i t é , peuvent être considérées comme des 

alambics qui distillent les vapeurs éternelles dont 

l 'Olympe est c o u r o n n é , et qui les distribuent 

dans les belles vallées assises à leurs pieds. Parmi 

ces belles vallées on a distingué de tout temps 

celle de Tempé à cause de la beauté des o m -

brages et des eaux. Ces eaux en raison de leur 

limpidité sont très-propres à la teinture, et elles 

alimentent une infinité de fabriques dont les 

plus renommées sont celles d 'Ambélakia. 

« Ambélakia (1) par son activité, continue 

M. Félix Beaujour, qui a vérifié les faits sur les 

l i e u x , ressemble par son activité plutôt à un 

bourg de Hollande qu'à un village de Turquie. 

Ce village répand par son industrie le mouve-

ment et la vie dans tout le pays d'alentour et 

donne naissance à un commerce immense qui 

lie l 'Allemagne à la Grèce par mille fils. Sa po-

pulation , qui a triplé en quinze a n s , est aujour-

d'hui (en 1800) de quatre mille â m e s , et toute 

cette population vit dans les teintureries comme 

des abeilles dans une ruche. O n ne connaît 

( 1 ) A m b é l a k i a es t s u r le p e n c h a n t d e l ' O s s a , e t s u r la 

r i v e d r o i t e du P é n é e , e n t r e L a r i s s e e t la m e r , p r è s d e 

l ' e n d r o i t q u ' o c c u p a i t Homolis. 
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point dans ce village les vices ni les soucis qu'en-

gendre l'oisiveté. La servitude, qui flétrit à leurs 

pieds les campagnes qu'arrose le P é n é e , n'est 

point montée sur leurs coteaux ; aucun Turc ne 

peut habiter ni séjourner parmi e u x , et ils se 

gouvernent comme leurs ancêtres par leurs pro-

toyeros et par leurs propres magistrats. Deux fois 

les farouches musulmans de Larisse, jaloux de 

leur aisance et de leur bonheur, ont tenté d'es-

calader leurs montagnes et de piller leurs mai-

sons, et deux fois ils ont été repoussés par des 

mains qui ont soudain quitté la navette pour 

s'armer du mousquet. » 

Puissiez-vous, courageux et paisibles liabitans 

d 'Ambélakia , conserver votre liberté , votre in-

dustrie et vos mœurs pures à l'abri des tyrans de 

la contrée que vous habitez! tout vous donne 

lieu de compter sur un pareil avenir ; la Grèce 

chassera les Turcs de son sein c o m m e vous 

avez repoussé ceux de Larisse qui vous atta-

quaient. 

Tandis que les hommes teignent le coton, les 

femmes le filent et le préparent ; on ne connaît 

point dans ce canton de la Grèce l'usage des 

rouets ; tout se file au fuseau ; le fil en est moins 

for t , moins r o n d , moins égal ; mais il est plus 

d o u x , plus s o y e u x , plus tenace. Il casse moins, 

dure p l u s , blanchit mieux et est plus propre à 

la teinture. 

I l y avait en 1800 à Ambélakia 24 fabriques où 



l 'on teignait chaque année deux mille cinq cents 

balles de coton de cent okes la balle. Ces deux 

mille cinq cents balles passaient toutes en Al le-

m a g n e , et étaient distribuées à P e s t , V i e n n e , 

Le ips iek , Dresde, AnspachetBareuth. Les mar-

chands ambélakiotes ont des comptoirs dans 

toutes ces villes et y débitent le coton aux m a n u -

facturiers allemands. 

Après les fabriques de coton filé rouges d ' A m -

bélakia il faut placer celles du pays de Zagora; 

les eaux y sont très-propres pour la teinture, et 

l 'on y a la facilité par la proximité du Volo de se 

procurer aisément de l ' a ly-zar i , qui est le colo-

rant le moins cher et le plus parfait dans le L e -

vant. 

Une fabrique dans laquelle excellent les Turcs 

et les habitans de la Macédoine est la prépara-

tion des maroquins rouges. Ces maroquins se 

font avec des peaux de bouc et de chèvre. L e 

judicieux auteur du Tableau du commerce de la 

Grèce a fait connaître les procédés employés au 

Levant pour ce genre d'industrie ; mais soit dé-

faut de matières convenables ou de procédés, 

les maroquins fabriqués chez nous sont loin en-

core de la perfection de ceux qui nous viennent 

de la Turquie ou de la Grèce. 

Les Turcs savent donner aux maroquins toutes 

les couleurs , mais ils n'excellent que dans les 

couleurs rouge et jaune. Leur noir a moins d'é-

clat que le nôtre , leur vert ne tient p a s , et leur 

bleu passe encore plus vite. Cependant on peut 

assurer que les Turcs nous sont aussi supérieurs 

dans la maroquinerie qu'ils nous sont inférieurs 

dans l'art de façonner les autres cuirs. 

Ils vendent beaucoup de ces maroquins qu'on 

appelle dans le commerce cordouans. Les fa-

briques grecques qui fournissent à ces ventes 

sont celles de Larisse en Thessal ie , de Janina ' 

en Épire et de Salonique en Macédoine. Les A l -

lemands seuls achètent annuellement dans ces 

fabriques pour soixante mille piastres de cor-

douans. Les Français ont fait sur cet article p lu-

sieurs essais qui jusqu'ici n'ont eu que de faibles 

succès ; mais si le commerce des maroquins leur 

convient p e u , ils pourraient exporter de ces par-

ties de la Grèce , non des bottines c o m m e les 

Hongrois ou des portefeuilles comme les Barba-

resques, mais des cuirs bruts de bœufs et de 

buf f les , surtout de ces derniers qui seraient 

d'un excellent usage dans la cordonnerie. 

Les tapis de Turquie jouissent d'une grande 

réputation : ils ont été long-temps les seuls dont 

les riches particuliers de l 'Europe fissent usage. 

O n en fabrique dans la Grèce et surtout à Salo-

nique q u i , sans avoir le brillant de ceux de 

S m y r n e , en ont toute la beauté et la durée; ils 

se vendent dans le commerce sous le nom de 

tapis de Turquie. Le métier sur lequel on les 

fait ressemble en petit à celui de nos tapisseries 

de haute-lice ; il est composé de pièces sem-



( î ) V o y e z , d a n s l ' o u v r a g e d e M. B e a u j o u r , l e s p r o c é -

d é s e m p l o y é s au L e v a n t d a n s c e g e n r e d e f a b r i q u e . 

HISTOIRE PHILOSOPHIQUE 

blables, mais c'est par des procédés bien diffé-

rens qu'on obtient le dessin et le velouté (1).^ 

Les Turcs mettent une attention particulière 

dans le choix des matières qui entrent dans la 

fabrique de leurs tapis ; ils recherchent l'égalité 

dans les fils pour rendre la chaîne plus unie et plus 

belle , et ils recherchent avec non moins de soin 

le moelleux dans la laine pour rendre le velouté 

plussoyeux et plus propre à conserver les nuances 

de la teinture qui est toujours d'un éclat et d'une 

durée supérieure à celle de nos tapis d'Europe. 

L e commerce de cet article est bien déchu 

depuis que les Anglais et les Français sont par-

venus à en faire qui rivalisent avec ceux du L e -

vant , quoique moins chers. Les tapis , que l'on 

vend chez, nous sous le nom de tapis façon de 

T u r q u i e , sont de fabrique nationale portée à un 

haut degré de perfection. De toutes les places de 

l 'Europe il n'y a que Londres et Marseille qui 

tirent encore de Salonique une centaine de t a -

pis ; c'est un article de pacotille plutôt que de 

commerce réglé. 

Les chemises grecques en forment un autre 

qu'il faut faire connaître. La partie méridionale 

de la Macédoine s'occupe plus spécialement 

de cette industrie particulière au Levant ; on y 

recueille annuellement quinze à vingt mille okes 
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de soie supérieure à celle de Zagora , et qui est 

toute filée dans le pays. Une partie de cette belle 

soie est employée à la fabrication des pocks, qui 

sont des espèces de schalls dont les janissaires 

entourent leur t u r b a n , et l'autre est destinée à 

celles des chemises de soie, que l 'on peut re-

garder comme un débris précieux de l'industrie 

des Grecs dans le plus bel âge. Quand on c o m -

pare la beauté de ces chemises avec ce que les 

anciens nous ont dit de leur gaze de Cos, on 

croirait que l'on n'a fait que substituer la soie au 

lin dans les tissus modernes. Ces tissus présen-

tent le réseau le plus uni et le plus dé l ié , et 

sont d'un moel leux, d'une souplesse qu'on ne 

retrouve guère que dans nos plus belles batistes 

et mousselines. 

Salonique exporte par an dix mille de ces che-

mises; elles se vendent de huit à dix piastres la 

p i è c e , et elles sont très-recherchées dans toutes 

les villes de Turquie , parce qu'elles sont d'une 

qualité supérieure à celles qui se fabriquent à 

B r o u s s e , à Chio et à Smyrne. Les plus fines 

passent à Constantinople , où elles servent à la 

parure des femmes du sérail et à celle des prin-

cesses grecques du Fanar ( 1 ) . 

Les chemises grecques ne sont dans notre 

commerce qu'un objet de curiosité. Elles pour-

( 1 ) O n d o n n e c e n o m , à C o n s t a n t i n o p l e , au q u a r t i e r 

h a b i t é p a r l e s r i c h e s f a m i l l e s g r e c q u e s . 
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raient devenir cependant un article intéressant 

si les dames françaises en prenaient le goût. 

Leur usage ne pourrait guère nuire à nos toiles 

et toileries employées en chemises , parce que 

celles de la Grèce ne pourraient guère convenir 

qu'aux femmes riches. 

Les abats de Macédoine entrent pour des 

sommes considérables dans le commerce et la 

consommation des Grecs. Ce sont des draps 

grossiers de six aunes de long sur une demi-aune 

de large , destinés à l 'habillement des gens du 

peuple et des pauvres. On les emploie aussi à 

l 'emballage des tabacs fins. Ce produit de l ' in-

dustrie macédonienne sort des mains de Yeuruks, 

qui s'en habillent eux-mêmes. L e s Yeuruks sont 

des descendans de ces anciens colons q u i , lors 

de la conquête de la M a c é d o i n e , y furent trans-

plantés de la Turcomanie pour contenir les Grecs 

vaincus et non subjugués. Ils occupent encore 

aujourd'hui les villages qu'on leur assigna. Ces 

villages sont sur des hauteurs et dominent la 

plaine. Àu moindre bruit de révolte les Y e u -

ruks devaient descendre dans les villages grecs 

pour y rétablir l 'ordre, c'est-à-dire la soumis-

sion. Ces peuples sont tous laboureurs ou ber-

gers , et ils ont porté dans cette partie de la 

Grèce les mœurs simples et grossières des T u r -

comans leurs ancêtres. Les Yeuruks n'ont ja-

mais p u être organisés en compagnies mil i-

taires ; ils détestent les janissaires et ne peuvent 

vivre avec eux ; ils sont d'ailleurs les hommes les 

plus laborieux de la Macédoine. Les draps dont 

la fabrication les occupe , grossissent considéra-

blement le produit de leurs troupeaux. Ils en 

fabriquent tous les ans soixante à quatre-vingt 

mille pièces qui se vendent chacune à raison de 

deux piastres. L a plus grande partie de ces 

draps passe à Smyrne et clans l'Anatolie ou A n a -

doulie. Il s'en expédie cinq mille pièces en Ita-

l i e , et il en passait annuellement à Marseille 

sept à huit mille pièces qu'on réexportait aux 

Anti l les , où elles servaient à l 'habillement des 

nègres. Mais cette exportation à Marseille a bien 

diminué d e p u i s , et dès 1791 il n'y en passait 

pas quinze cents. 

Autre objet de fabrique grecque : capots de 

Zagora; ils sont renommés dans toute la Médi-

terranée et faits avec une peluche grossière qui 

se fabrique dans les villages du canton de Z a -

gora ; cette peluche est si bien tissue qu'elle est 

imperméable à l 'eau. De Zagora les capots 

vont à Salonique ou au Y o l o , d'où on les expé-

die à leur destination. Il en passe cinq mille 

dans les ports de l 'Archipe l , de la Syrie et de 

l 'Egypte , deux mille dans ceux de l 'Adriatique, 

et autant à peu près dans les autres ports^de la 

Méditerranée. Chaque capot se vend de dix à 

vingt piastres, suivant son degré definesse ; c'était 

ci-devant un objet important pour nos capitaines 

pacotilleurs, aujourd'hui réduit à peu de chose. 



L e c o m m e r c e d e la Grèce est donc presque tout 

en p r o d u c t i o n s , puisque les produits de son i n -

dustrie sont renfermés dans un cercle assez res-

serré, c o m m e on peut en juger par ce qui pré-

cède. 

Il faut distinguer dans ce c o m m e r c e celui que 

la Grèce fait par e l l e - m ê m e de celui que les 

Européens entret iennent soit avec e l l e , soit avec 

les îles qui en dépendent. 

Plusieurs de ces îles mériteraient une descrip-

tion part icul ière; mais c o m m e c'est bien m o i n s 

de leurs connaissances géographiques qu'il s'agit 

ici que de leur importance pour le c o m m e r c e et 

la navigation de la G r è c e , on jugera d u rang que 

c h a c u n e d'elles doit tenir sous ce rapport par la 

part qu'elle prend à cette navigation et le n o m b r e 

de bât imens qu'elle y emploie. 

Nous allons donc mettre sous les y e u x de nos 

lecteurs les deux tableaux que le savant auteur 

d u Voyage en Grèce, M. P o u q u e v i l l e , a d r e s s é s 

des forces navales des Grecs et des îles avec les-

quelles ils entret iennent des relations. Cet état de 

la marine et des forces de la Grèce et de ses co-

lonies à une époque rapprochée ( 1 8 1 3 ) est b ien 

supérieur à ce qu'il était p r é c é d e m m e n t . Une 

grande partie de notre c o m m e r c e et m ê m e de 

quelques puissances du premier ordre a passé 

entre les mains de cette active et ingénieuse n a -

tion : il importe cependant de connaître en quoi 

consistent et à quel point s elevent en Grèce l ' e x -

# 

portation et l ' importation en 1800 , et la part 

qu 'y prenait chaque état mari t ime. 

A l 'époque ci-dessus les Français et les An-

glais étaient les seules nations fra.nques qui eus-

sent à Salonique une administration organisée 

pour tout le c o m m e r c e du Levant . Elles y ont 

conservé chacune u n consul malgré la guerre ; 

chaque consul a une juridict ion réglée sur tous 

les comptoirs q u i , par l e u r r é u n i o n , forment une 

espèce de colonie régie par des lois nationales. 

Une compagnie privilégiée fait en Angleterre le 

c o m m e r c e de la Grèce ; elle fut érigée en 1606 

sous le règne de Jacques Ier. T o u t Anglais pro-

testant peut s'y faire agréger. Ils peuvent seuls 

faire ce c o m m e r c e dans les mers d u L e v a n t , 

mais il faut que ce soit sur des vaisseaux de la 

compagnie . 

L a factoterie anglaise en Grèce a deux m a i -

sons à S a l o n i q u e ; elles débitent des draps, des 

c h â l o n s , de 1 e t a i n , des toi leries, du plomb , du 

fer brut et o u v r é , des ouvrages d'horlogerie et 

quelques marchandises coloniales. 

L a consommat ion des diverses espèces dé 

draps que les Anglais importaient à Salonique 

en 1800 allait à quatre-vingt-neuf mille sept 

cent vingt piastres. 

Celle des chalis ou c h â l o n s , espèce de serge 

croisée d 'une très-belle qual i té , s'élevait à la 

m ê m e époque à peu près à cent quatre-vingt 

mille piastres. 



Les toileries de l 'Inde entraient dans la con-

sommation de la Grèce par Salonique pour-cent 

mille piastres. 

L'étain donnait une somme de cinquante-huit 

mille six cent soixante-six piastres. 

Le plomb de dix-sept mille piastres. 

Le fer brut ou ouvré dix mille piastres. 

« L e commerce d'horlogerie que les Anglais 

font au L e v a n t , dit M. B e a u j o u r , est d'une r i -

chesse dont on n'a pas d'idée en Europe. Ils dé-

bitent tous les ans à Salonique trente douzaines 

de montres , autant en Morée ; trois cents dou-

zaines à Constantinople, quatre cents douzaines 

à S m y r n e , cent cinquante douzaines en Syr ie , 

deux cent cinquante douzaines en Égypte. 

Chaque montre vaut de quatre-vingts à cent 

vingt piastres , et en l 'évaluant au taux m o y e n 

de cent vingt piastres, c'est un objet pour le 

commerce anglais d'un million trois cent trente-

deux mille piastres. » 

L a consommation de cet article dans l'échelle 

de Salonique ne dépasse pas cinquante-six mille 

piastres. 

L a bijouterie et la joaillerie que les Anglais 

envoient à Salonique forment l 'assortiment des 

caisses d'horlogerie ; ces deux objets ne s'éle-

vaient à la date ci-dessus, au marché de Salo-

nique , qu'à vingt mille piastres. 

Voici en marchandises coloniales l 'aperçu des 

importations que faisaient les Anglais en Grèce 

et qu'ils y débitaient. Quatre barriques de gin-

gembre , faisant neuf mille piastres ; trente balles 

de poivre, six mille ; quatre barriques de sucre 

en p a i n , deux mil le; douze à quinze barils 

d'indigo Caroline et Bengale, vingt mille piastres ; 

trois à quatre barils de cocheni l le , dix mille 

piastres. Cette cochenille est plus belle que celle 

de la Havane, et se vend toujours vingt-cinq pour 

cent plus cher. 

A ces marchandises il faut ajouter deux à 

trois mille okes de bois de Campêclie et de 

Sainte-Marthe, et quelques barriques de café de 

la Grenade et de la Jamaïque. Ce dernier café 

n'est point recherché : on lui préfère avec raison 

celui de la Martinique ; il se vend en Turquie 

presque à l 'égal du café moka. 

La consommation des articles coloniaux ou 

débit dans l'échelle de Salonique s'élevait donc 

à quarante-sept mille piastres. 

Le montant total de la consommation des 

marchandises anglaises versées à Salonique pou-

vait être estimé de cinq cent cinquante-huit 

mille piastres par an. 

Le commerce d'importation que font les Al le-

mands en Grèce roule sur une nature d'articles 

différens. 

De toutes les contrées qui trafiquent avec la 

Grèce , l 'Allemagne est sans contredit celle dont 

le commerce est le plus étendu. Salonique est le 

principal siège de ce commerce. Les Allemands 



tirent de la Macédoine une prodigieuse quantité 

de cotons qui se répandent par divers canaux 

dans tout le nord de l 'Europe. Ces cotons sont 

expédiés par terre à Semlin, et de Semlin remon-

tent le Danube jusqu'à Vienne. Vienne les répand 

ensuite dans toute l 'Allemagne et dans le nord de 

la Suisse , depuis la Valteline jusqu'à Constance , 

et depuis Constance jusqu'à Bâle. Orsowa , dans 

le bannat de Temeswar sur la même ligne que 

Semlin , et dernière cette ligne Hermanstadt 

et Brassaw dans la Transylvanie , sont les autres 

entrepôts des cotons de Macédoine. 

O n estime à cinq millions de piastres les ex-

portations qui se font de la Grèce en Allemagne. 

Les Allemands paient le tiers de cette somme en 

produits de leur industrie et surtout en draps 

et en toileries, et le surplus en talaris et en se-

quins. L a somme des envois ne passe jamais 

deux millions ; elle s'arrête quelquefois à un mil-

lion cinq cent mi l le , et elle se compose toujours 

des articles suivans, savoir : draps, toi leries, 

verreries , fers, quincaillerie et dorures. 

La somme des ventes du premier article peut 

s'élever à une valeur de huit cent neuf mille 

piastres ; c'est surtout à Salonique que s'en fait 

le c o m m e r c e ; l'article de toi les , toileries et 

mousselines offre un montant approximatif de 

trois cent quatre-vingt-cinq mille sept cent c in-

quante piastres; les verreries cent quarante 

mi l le , les porcelaines quarante mi l le , les aciers 
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cinquante quatre m i l l e , cuivre et dorures cent 

quinze m i l l e ; ces sommes montrent que la 

valeur de la consommation des objets d ' im-

portations venant d'Allemagne est par approxi-

mation d'un million cinq cent quarante-quatre 

mille piastres. 

Cette somme ne. va pas dans les meilleures 

' a n n é e s au-delà de deux millions de piastres; 

celle des exportations de la Grèce en Allemagne 

s'élève à cinq millions à peu près; la balance 

est donc au moins de trois millions de piastres 

en faveur de la T u r q u i e , dont la plus forte par-

tie reste en Grèce. L'Autriche est obligée de 

payer ce solde avec des espèces ou du papier, et 

de là le commerce d'argent et de banque qui se 

fait entre Vienne et Salonique. C'est pour y pour-

voir que l 'Autriche fabrique, année m o y e n n e , 

en talaris et en sequins (1) une valeur de six 

millions de florins qui sont portés en T u r q u i e , 

(1 ) L e t a l a r i es t l e n o m q u ' o n d o n n e d a n s le c o m m e r c e 

f r a n c , au L e v a n t , à la p i è c e d ' a r g e n t a p p e l é e p a r lfcs 

T u r c s garagrousck, pataque, en E g y p t e , e t q u i es t l e 

thaler d ' A l l e m a g n e , o u p l u t ô t d e H o n g r i e . L e t a l a r i a 

c o u r s p o u r t r o i s p i a s t r e s t r e i z e p a r a s d e T u r q u i e , c ' e s t -

à - d i r e e n v i r o n s e p t f r a n c s d i x à q u i n z e c e n t i m e s . L e s e -

q u i n es t u n e m o n n a i e d ' o r de d i v e r s e s v a l e u r s , s u i v a n t l e s 

l i e u x où o n le f r a p p e ; c e l u i d e V e n i s e es t d e t r o i s p i a s t r e s 

t r e n t e - c i n q à q u a r a n t e p a r a s ; c e l u i d ' A l l e m a g n e , q u e l e s 

T u r c s n o m m e n t madgiar, a c o u r s p o u r sept p i a s t r e s , les 

p i a s t r e s au c o u r s d e d e u x f r a n c s . 



et dont le tiers sert à payer le solde avec la 

Grèce , à cause de l ' immense quantité de coton 

que la place de Vienne tire de la Macédoine. 

Le commerce italien n'est pas aussi considé-

rable que le précédent ; mais il est plus var ié , et 

offre plus d'articles de spéculation. Ils consistent 

principalement en draps, armes à f e u , verreries, 

soieries, papiers et bonneterie. 

La Grèce consomme des draps importés d'Ita-

lie pour une somme de vingt-huit mille pias-

tres ; des armes à feu vingt-cinq mille ; des ver-

reries de diverses espèces trente-un mille cinq 

cents; de la verroterie quarante m i l l e ; des soie-

r ies , velours, trois cent soixante-seize mille 

trois cent c inquante; papiers cent huit mille , 

bonneterie quatre cent soixante-cinq mille. En 

total la consommation des articles italiens s'é-

lève annuellement par approximation à un mil-

lion soixante-quatorze mille piastres. 

Le commerce d'importation en Grèce qui se 

fait de Hollande est le moins considérable. Il se 

borne à des envois de draps dont la consomma-

tion en Grèce ne passe pas par approximation 

cinquante mille quatre cents piastres. 

Les Hollandais n'envoient guère que cet ar-

ticle de leur industrie ; mais il font passer ordi-

nairement pour cinquante mille piastres de leurs 

épiceries, comme poivre, girofle, cannelle, gin-

g e m b r e , muscade. Ils y joignent un peu de 

sucre et de café pour faire assortiment et pour 

acquitter avec ces marchandises réunies un pu 

deux chargemens de cotons macédoniens. 

Les Russes pourraient faire un grand c o m -

merce avec la Grèce ; l ' indépendance de ce pays 

pourrait le rendre plus étendu e n c o r e , surtout 

si la Russie aidait les Hellènes dans leur noble 

et religieuse entreprise. 

Il passe de Russie dans la Grèce des soieries 

comme taf fetas , g a z e s , galons, fils et dentelles 

d'or ; les velours russes y ont pris faveur depuis 

quelques années , quoique inférieurs à ceux de 

Gênes ; mais ils sont à meilleur marché. 

Il peut se débiter à Salonique vingt à vingt-

cinq caisses de velours russes qu'on consomme 

en Grèce et qui formaient un article de soixante 

mille piastres avant là guerre : il est augmenté 

aujourd'hui. 

L'article majeur du commerce russe en Grèce 

comme dans toute la Turquie est celui des pel-

leteries ; il est d'une richesse dont on n'a que de 

faibles idées dans le commerce de l 'Europe. 

Les meilleures pelleteries viennent de l ' inté-

rieur de l a Russie. Ce sont les Grecs qui vont les 

acheter dans les provinces méridionales de cet 

empire , dans les foires de l'Ukraine et de P o -

logne , et qui viennent ensuite les revendre aux 

foires de Zélimia et d 'Osongiora , d'où elles se 

répandent dans toute la Romélie ou R o u -

mélie- Les autres parties de la Turquie s'ap-

provisionnent à Constantinople , que les Turcs 



nomment Stamboul; les pelleteries y sont ap-

portées de la mer Noire , d'Akerrnan, d 'Oczacow, 

de Casan et d'Astracan. 

Il se débite dans les marchés de la Grèce pour 

neuf cent mille piastres de fourrures, qui toutes 

ne se consomment pas dans le pays. Salonique 

en envoie un tiers en Syrie et en Égypte pour ac-

quitter le solde qui résulte de son commerce 

avec ces deux provinces. 

Les espèces les plus recherchées sont le sa-

mour, le sousamour, l 'hermine, le petit-gris, le 

renard noir et les fourrures agnelines. 

Le samour et la peau de la martre-zibeline 

s'achètent par caisses assorties de dix masses 

numérotées qui vont en diminuant de beauté 

depuis le numéro ie r jusqu'au dernier. L a masse 

est composée de vingt paires ou quarante peaux ; 

elle se vend depuis trois cents jusqu'à trois mille 

piastres ; son prix moyen est de cinq cents pias-

tres; il s'en débite à Salonique de soixante à 

soixante-dix masses. 

L 'hermine , autre espèce de fourrure, se porte 

surtout en été ; elle est la parure des femmes. 

Les hermines se vendent par masses n o m -

mées soroks ; le sorok est de quarante p e a u x , 

et son prix de vingt à quarante piastres ; onpeut 

évaluer de huit à neuf cents soroks la consom-

mation annuelle. 

Le petit-gris est une fourrure faite avec la peau 

d'unécureuil de Sibérie dontlepoilestgris cendré. 

La consommation et par conséquent l'impor-

tation qui s'en fait par Salonique , m a r c h é g é -

nérale des fourrures par la G r è c e , va à cinq 

cent milliers en nombre; le prix du millier est de 

trois à cinq cents piastres. 

Le renard noir est réputé la fourrure la plus 

précieuse ; elle est m ê m e plus chère que la zibe-

line. Les meilleurs viennent de la petite Tarta-

rie; on les achète à Azoph , Gaffa , A k e r m a n , 

et ,on les emploie de préférence dans les habits 

d'hiver parce qu'ils sont fort chauds. Ces peaux 

sont de peu de débit à Salonique : il ne s'y vend 

que les plus communs ; les plus belles se paient 

à Constantinople jusqu'à cinquante mille pias-

tres ; ou à peu près cent mille francs. 

Les agnel ins, fourrure très-recherchée, sont 

faits avec des peaux d 'agneaux qu'on tire avant 

terme du ventre de leur mère. Il y en a de noires 

et de grises. Les noires viennent de la petite 

Tartarie et des bords du Yolga ; les grises v ien-

nent de Perse et sont beaucoup plus estimées 

que les noires. 11 vient encore en Grèce par Sa-

lonique des fourrures d 'agneaux d ' E g y p t e ; m a i s 

elles sont inférieures aux autres. La consomma-

tion des fourrures agnelinespeut être estimée dans 

la Grèce à quatre-vingt mille piastres. 

La consommation ou débit des fourrures peut 

s'élever, année m o y e n n e , à neuf cent soixante 

mille piastres. 

Ce c o m m e r c e , partagé autrefois par les A n -



glais qui y versaient les fourrures du Canada , 

est rentré tout-à-fait sous la main des R u s s e s , 

et les Grecs eux-mêmes en sont les facteurs et 

lescommissionnaires ; n o u s n ' y sommespourrien. 

11 n'en est pas de même des autres branches 

de commerce ; la France y a été long-temps la 

première des nations au Levant . 

« L'origine de celui qu'elle fait dans les pr in-

cipales échel les , dit M. Beaujour , qui va nous 

fournir les renseignemens les plus certains sur 

nos établissemens dans cette partie du m o n d e , 

remonte au temps des croisades ; mais le c o m -

merce de Salonique ne date que du temps de 

Colbert : cependant ses progrès furent si rapides 

en moins d'un siècle qu'il égala bientôt c e -

lui des plus florissantes échel les , telles que 

Smyrne et Alexandrie. Salonique doit sa pros-

périté commerçante à sa position ; elle fait 

seule presque tout le commerce de la G r è c e , 

c'est-à-dire qu'elle en est le marché le plus géné-

ral pour les ventes et les achats. C'est une des 

villes les plus centrales de la Turquie européenne, 

et par son golfe qui débouche au milieu de l 'Ar-

chipel elle a des communicat ions aisées avec 

tous les ports de la Méditerranée. -

» C'est à Salonique que sont établis nos prin-

cipaux comptoirs ; ces comptoirs débitent des 

draps, des b o n n e t s , des dorures , du c a f é , du 

sucre, de l'indigo et d'autres marchandises co-

loniales. » 

\ 

Voici à quoi se montait en 1800 l'étendue du 

commerce françaisen Grèce; il estbeaucoup dimi-

nué depuis ; les Anglais se sont emparés de to ut ce 

qui était à leur bienséance, et les Grecs e u x -

mêmes en font la plus grande partie aujour-

d'hui : l'état de leur marine m a r c h a n d e , que 

nous présenterons, en est une preuve irrécusable. 

Marseille envoyait à Salonique deux cent c in-

quante ballots de draps, le ballot du prix de mille 

à douze cents piastres, ce qui faisait un objet de 

deux cent cinquante mille piastres. 

Nous envoyions à la même époque quinze 

mille douzaines de bonnets , dont la vente ver-

sait dans nos comptoirs plus de cent mille pias-

tres ; ce sont les places d'Italie qui se sont em-

parées de ce commerce. 

Notre commerce des dorures et galons a perdu 

considérablement aussi ; il ne se débitait dès 

1800 que pour environ quarante mille piastres 

de dorures de L y o n , au lieu que précédemment 

les envois de cette espèce allaient à cent mille 

piastres. 

L a consommation des cafés français était à 

Salonique de douze mille cantaars, qui peuvent 

être évalués à cinq cent mille piastres ; c'était 

notre article majeur ; de tous les cafés des A n -

tilles celui d e l à Martinique est le plus recherché 

des Levantins ; cette circonstance seule doit don-

ner lieu d'espérer que cet article reprendra toute 

sa faveur et ses avantages au Levant. 

11. 28 



Nos comptoirs , toujours à la même époque , 

vendaient annuellement à Salonique douze cents 

cantaars de sucre en poudre ou en pain ; le pro-

duit de cette vente était de quarante mille pias-

tres à Salonique (1) . 

«Le sucre qui v i e n t d 'Egypte , remarque ici 

M. Beaujour, nuit (en 1800) à la consomma-

tion du n ô t r e ; il n'est pas d'aussi belle appa-

rence , mais il sucre mieux ; l 'Egypte est le pays 

du monde qui produit les meilleures cannes ; 

mais l ' indolence des habitons est extrême, et la 

tyrannie, du gouvernement favorise encore cette 

indolence. Si les Égyptiens augmentent un jour 

leurs plantations et qu'ils prennent la peine de 

raffiner leurs sucres, ils approvisionneront tout 

le Levant (2) ». 

Nous vendions encore ci-devant trois cent can-

taars d'indigo , qui font environ cent vingt mille 

( 1 ) I l ne iàut pas c o n f o n d r e le c o m m e r c e de l ' E u r o p e , 

en G r è c e , a v e c ce lu i qui se fait au L e v a n t et dans t o u t 

l ' e m p i r e t u r c , et qu i est d ' u n e g r a n d e i m p o r t a n c e e n c o r e 

p o u r la F r a n c e , q u o i q u e d i m i n u é de b e a u c o u p d e c e 

q u ' i l était e n 1789. 

(2) C e n 'étai t d o n c p a s , p a r c e seul c ô t é , sans d ' e x c e l -

l e n t e s ra isons q u e la F r a n c e v o u l a i t faire de l ' E g y p t e u n 

d e ses d o m a i n e s d ' o u t r e - i n e r ; e t l ' o n s ' é t o n n e r a i t de l ' i -

g n o r a n c e a v e c l a q u e l l e tant de g e n s par lent d e c e l l e 

g r a n d e e x p é d i t i o n si l 'on ne savait p o i n t q u e la l ia ine 

p o u r c e l u i qui était à la t è t e , les a v e u g l e ou les fait par ler . 

piastres. Les indigos les plus recherchés dans la 

Grèce sont le Ôuqtimala, le Jamaïque et le 

Saint-Domingue; les Anglais possèdent presque-

seuls ce commerce aujourd'hui. 

«Les juifs de Salonique, dit M. B e a u j o u r , 

font de l'indigo comme les cabarétiers de Paris 

font du vin : ils prennent dix parties de farine, 

une d'indigo p u r , cinq d'Indigo en tablettes qui 

vient tout frelaté de Constantinople ; ils mêlent 

ensemble toutes ces matières étrangères, les 

réduisent en une poudre fine , et convertissent 

cette poudre en pâte en l ' infusant dans un bain 

de gomme arabique ; puis ils forment avec ce mé-

lange des gâteaux ou tablettes, qu'ils font sécher 

au soleil , les cassent en petits m o r c e a u x , les 

brouillent grossièrement, et saupoudrent ces 

tritures artificielles avec de la poudre d'indigo 

véritable. » 

Marseille envoyait encore , à Salonique , 

soixante-dix cantaars de cocheni l le , qu'on p o u -

vait évaluer à soixante mille piastres; c in-

quante cantaars de poivre de Goa et de Hol-

lande, valant cinq mille piastres; d'autres épi-

ceries pour huit mille piastres ; du fernam-

boue et du c a m p ê c h e , pour dix mil le ; des 

drogues, des l iqueurs , des sirops, du papier , 

du p l o m b , de la grenail le, pour trente mille 

piastres. 

En prenant la somme de tous les envois que 

faisait la France aux époques que nous avons 



n o m m é e s , on trouve un total de un million cent 

soixante-trois mille piastres ; la somme du re-

tour de notre commerce s'élevait à un million 

trois cent dix mille francs , dont un million en co-

tons , cent cinquante mille en laines, soixante 

mille en c i r e s , abats , c a p o t s , peaux de lièvre , 

graine j a u n e , et dix mille en blé. Cette somme 

de r e t o u r s , comme celle des envois, gardait 

toujours le même niveau à peu près, parce que 

quand un article diminuait un autre augmentait 

en proportion ; la différence qui était dans la ba-

lance en faveur de Salonique et du commerce 

de la Grèce, était toujours de cent cinquante 

mille à deux cent mille piastres. Quand elle 

était plus considérable, c'est qu'il s'était fait des 

décliargemens en blé ; e t , dans ce c a s , le vide 

était toujours rempli par des espèces ou des re-

mises. Cette défaveur de la balance pour la 

France avait fait regarder, à Marseille, le com-

merce de la Grèce comme ruineux; mais ce r e -

proche tenait plus à l'infidélité des commis-

sionnaires, à leurs malversations qu'à la nature 

de ce c o m m e r c e , qui doit un jour reprendre 

toute son activité si la Grèce peut enfin s 'af-

franchir des gênes de toute espèce sous lesquelles 

elle a gémi jusqu'ici. 

Le tableau qui suit fait connaître l 'ensemble 

des importations et des exportations de la G r è c e , 

et donne une idée du commerce que l 'Europe 

y faisait avant la guerre avec l'Angleterre. 

IMPORTATIONS EXPORTATIONS; 

COMMERCE DES EUROPEENS 
D E L A G R E C E 

évaluées évaluées 

en piastres. en piastres. 

C o m m e r c e a n g l a i s . . 

C o m m e r c e a l l e m a n d . 

C o m m e r c e i t a l i e n . . 

C o m m e r c e h o l l a n d a i s 

C o m m e r c e russe , 

C o m m e r c e f r a n ç a i s 

«Quand on résume la somme totale des ex-

portations f ranques , dans le commerce de la 

Grèce , on trouve qu'elle s'élevait à près de neuf 

millions de piastres. Ces neuf millions étaient 

payés partie en espèces, partie en marchandises. 

11 n'y avait que les Anglais et les Russes qui sol-

daient tout sans a r g e n t , ce qu'ils ont continué 

de faire jusqu'à présent. Les premiers payaient 

avec leur horlogerie , leurs mousselines et leurs 

serges, appelées chalons ; les Russes paient en-

core avec leurs pelleteries ; les Allemands s'ac-



quittent toujours avec leurs toileries, leurs draps 

de Leipsick et une grande partie en talaris et en 

sequins de Hongrie; les Ital iens, une moitié en 

denrées coloniales, en bonnets et en soieries, 

et l 'autre moitié en sequins de Venise ; les H o l -

landais paient avec des sequins une petite 

partie de leurs a c h a t s , l 'autre avec leurs épice-

ries ; enfin les Français paient les quatre c in-

quièmes en marchandises „ e t l'autre cinquième 

en talaris versés par Augsbourg et par les Alle-

mands à Marseille , pour acquitter le solde de 

leur balance avec la France (1) . » 

La somme des importations des Européens en 

Grèce ne s'élevait pas au-delà de cinq millions ; 

la balance était donc environ de quatre millions 

en faveur de la Grèce ; si le résultat de la b a -

lancé offre, dans les autres provinces de la T u r -

quie , la m ê m e disproportion , on peut croire 

que le commerce du Levant comme celui de 

l 'Inde engloutira p e u à peu tout l 'argent de 

l 'Europe. 

Les marchandises franques qui abordent à 

Salonique ne s'y arrêtent pas ; le commerce s'en 

empare , les divise et les répand par toute la 

Grèce. L a consommation de Sa lonique , ou ré-

sultat de ses ventes pour cette p l a c e , n'allait 

g u è r e , avant la guerre m ê m e , qu'à trente mille 

( i ) Tableau du commerce de la Grèce. 

/ 

okes de café , vingt-cinq ballots de draps, vingt-

un mille bonnets et mille deux cents okes d ' in-

digo. Le sucre, dont l'usage tient plus à l 'opu-

lence , les cochenil les, dont la manipulation n'est 

donnée qu'aux grandes villes , se consomment 

davantage à Salonique et se portent rarement 

ailleurs, si ce n'est pour aller approvisionner Sé-

r è s , Lar isse , Janina et quelques autres bour-

gade voisines , ou bien pour aller chercher à 

Andrinople , à Smyrne , des prix plus avanta-

geux et plus élevés. Sa lonique , pour sa consom-

mation propre , emploie mille quintaux de sucre. 

Ce sont les confiseurs qui en font la plus grande 

consommation ; le reste passe dans lessérails des 

beys et dans le cafés pour les scherbets ou sor-

bets. L a consommation de la cochenil le, pour la 

m ê m e ville , ne s'élevait pas à plus de huit cents 

okes. 

Les foires répandues dans l 'intérieur de la 

Turquie européenne sont les canaux par où 

passe l 'excédant de la consommation de Sa-

lonique. 

La foire de Zeitoun , qui se tient en avril, ré-

pand les marchandises franques dans la Tliessa-

lie ; celle de Sclimi'a , qui se tient en juin . les ré-

pand dans les provinces ottomanes qui bordent 

le Danube , et les foires de Négroçowp, d ' O -

loosson et d 'Qzongiova , qui ont lieu en sep-

tembre , approvisionnent la Servie , l 'Albanie et 

la haute Grèce. 



Outre le commerce que la Grèce faisait avec 

l 'Europe avant la guerre de l 'indépendance qui 

arme les Grecs contre les Turcs , la première en 

entretenait un assez considérable avec ceux-ci ; 

il est utile de le connaître : nous transcrivons 

M. Félix Beaujour . 

«Salonique reçoit de l 'Égypte du café de Moka, 

du lin , des toileries , de la g o m m e , de l 'encens, 

du sel ammoniac ( 1 ) , des drogues et de la pou-

dre de h e n n é (2). Ces divers articles peuvent se 

monter à huit cent mille piastres : ils sont 

payés avec vingt mille balles de tabacs , et l 'ex-

cédant, qu 'on peut évaluer à cent cinquante mille 

piastres, est soldé en talaris ou en sequins. 

(1) L e s e l a m m o n i a c v i e n t e n petits pains ronds et 

p lats . O n a é c r i t q u e c e sel v e n a i t de l 'ur ine de c l iameau 

s u b l i m é d a n s les sables d ' A f r i q u e . C ' e s t u n conte de 

v o y a g e u r , d i t M. B e a u j o u r ; v o i c i la v é r i t é . Le bois étant 

t r è s - r a r e e n É g y p t e , on y b r û l e d e l à fiente de c h a m e a u 

m ê l é e a v e c d e la pa i l le i m b i b é e d ' u r i n e . O r , c 'est de la 

suie qui en p r o v i e n t qu 'on t i r e , par s u b l i m a t i o n , le sel 

a m m o n i a c , s u b s t a n c e c o m p o s é e de l 'ac ide marin et de 

l 'a lca l i v o l a t i l que contenai t la suie . L e sel a m m o n i a c est 

e m p l o y é , c o m m e f o n d a n t , par les é t a m e u r s t u r c s ; il 

aide à la s u b l i m a t i o n des m é t a u x i m p a r f a i t s , exalte la 

c o u l e u r de l ' o r dans la f u s i o n , et sert à faire l 'eau réga le . 

(2) L e h e n n é est un arbr isseau de la famil le des sali-

caires; ses f e u i l l e s , p u l v é r i s é e s et mises en pâte avec du 

s u c de l i m o n , s o n t e m p l o y é e s c o m m e c o s m é t i q u e ; de là 

le c o m m e r c e qui s ' en fait. 

» La Syrie envoie à Salonique pour deux cent 

mille piastres de noix de g a l l e , de lames de 

fer , de bours d'Alep et de Damas. Salonique lui 

renvoie des cochenilles , des abats et dix mille 

piastres pour solder le montant des envois. 

» Il vient de Smyrne du savon, des alyzaris , 

des fruits secs, en échange contre des capots et 

des abats. Le commerce le plus important qu'il 

y ait entre Smyrne et Salonique est celui de 

b a n q u e , qui est continuellement alimenté par la 

variation perpétuelle des monnaies. 

» L'île de Candie fournit des huiles, des citrons, 

des oranges. Tout cela se paie avec de la soude 

et des espèces ; c'est un objet de cent mille 

piastres. 

» On apporte des îles de l'Archipel et de Chio su r-

tout des fruits, des vins et des soieries, comme 

taffetas, ceintures,mouchoirs . Salonique donne 

en retour des soies écrues , des abats , et solde 

le surplus en argent. Les envois de Chio peuvent 

être évalués à quatre-vingt mille piastres. 

» On envoie des capots et des abats aux Dar-

danelles, et l'on en reçoit de la vallonée recueil-

lie sur la côte de Troie ; la val lonée, qui est la. 

cupule du gland de chêne velani3 est employée 

dans les tanneries turques. 

» 11 vient de la Barbarie des esclaves noirset des 

bonnets de Tunis. Ces bonnets sont portés dans 

les ports de la Morée avec lesquels la Barbarie 

entretenait, en temps de paix, de. grandes re-



lations pour le recrutement de sa mi l ice , et 

échangés dans ses ports contre du vermillon. 

De la Morée ilspassent aux foires qui se tiennent 

dans la Thessalie et l 'Albanie ; on les y troque 

contre d'autres marchandises, et la circulation 

les pousse jusqu'à Salonique. 

» Enfin cette dernière ville reçoit de Constan-

tinople des étoffes de soies, des brocarts d'or et d'ar-

gent, des maroquins jaunes, de l 'ambre ouvré, des 

pipes d e . p r i x , quelques esclaves circassicnnes 

de r e b u t , des b i j o u x , e t , en g é n é r a l , tout ce 

qui tient au luxe turc. O n évalue le montant de 

ces divers objets à près d'un million de piastres, 

qui est soldé en b lé , en tabac et en chemises 

de soie. L'exportation des blés couvre ordinai-

rement la dette ; mais quand Constantinople 

s'approvisionne entièrement dans la mer Noire , 

alors Salonique envoie des espèces et des remises 

pour balancer les retours. » 

Cet état de choses montre à quel degré le 

commerce du Levant est actif et varié : le temps 

y a apporté des changemens ; la guerre de l ' in-

dépendance en apportera sans doute encore; 

mais les estimations que nous donnons seront 

toujours la base des conséquences que l'on peut 

tirer sur l ' importance des relations commerciales 

de la Grèce avec l'Europe et avec l 'empire otto-

m a n lui-même. 

Si ce commerce a perdu de ses avantages de-

puis quelques années , si la Grèce a vu diminuer 

DE LA GRÈCE MODERNE. 4 4 ^ 

ses rapports avec plusieurs puissances , elle les a 



t a b l e a u d e l a m a r i n e m a r c h a n d e d e l a g r è c e . 

I L E S D E L ' A R C H I P E L NOMBRE TONNAGE NOMBRE NOMBRE TOTAL TOTAL T O T A L 

et 

PORTS DU CONTINBNT 

q u i ont d e s v a i s s e a u x 

d e c o m m e r c e . 

des vaisseaux et 

PORTS DU CONTINBNT 

q u i ont d e s v a i s s e a u x 

d e c o m m e r c e . 

appartenant 

à chacune 

tie ces îles 

moyen 

des 

moyen 

des marins 

par 

moyen 

des canons 

par 

da tonnage 

de chaque île 

des marins 

de chaqué ile 

des canons 

de chaque ile 

O B S E R V A T I O N S . 

et 

PORTS DU CONTINBNT 

q u i ont d e s v a i s s e a u x 

d e c o m m e r c e . ou ports. vaisseaux. vaisseau. j vaisseau. ou port. ou port. ou port. 

j H y d r a l(ÎO 3 7 5 4 5 20 4 5 , 0 0 0 5 , 4 0 0 2,4OO Hydra possédait, en 1 8 1 6 , 4 0 vaisseaux du port de quatre 
cents à six cents tonneaux, construits dans ses chantiers avec 
des pins d'Olimpie. 

60 3 2 5 4 5 i 5 1 9 , 5 o o 2 , 7 0 0 9OO 

; P a r o s 4 i 5 o 5 o 6 6 0 0 1 2 0 2 4 A u lieu de 16 bâtimens que Paros avait en 1804. 

P s a r a 60 4 2 5 3 o 1 2 25,5OO 1 , 8 0 0 72O 

A u lieu de 16 bâtimens que Paros avait en 1804. 

; M y c o n i 22 i 5 o 20 6 3 , 3 o o 4 4 o 1 5 2 La majeure partie des navires de Myconi consiste en po-
lacres de construction napolitaine. 

B a t h i n o i 3 i 5 o i 5 4 1 , 6 9 0 1 9 5 5 2 

lacres de construction napolitaine. 

L e r o 4 1 2 0 1 2 4 4 8 0 4 8 1 6 

R h o d e s 2 4 5 o 80 20 9 0 0 1 6 0 40 Les vaisseaux de Rhodes sont des propriétés turques. Cette ! 
ile a , de plus, dix barques pontées employées au grand ca-
botage. 

2 5 1 8 0 1 8 4 4 , 5 o o 4 5 o 100 Les bâtimens de Simi trafiquent avec l'Égypte et la Syrie. 

C a s t e l o r i z o 3 o i 5 o i 5 2 3 , 6 o o 4 5 o 6 0 

C h i o 6 200 i 5 4 1 , 2 0 0 9 « 2 4 Le commerce de Chio a acheté, il y a quelques années, 
des vaisseaux à Constantinople et à Messine. Il y a un grand 

S c y r o s i 4 4 4 8 

nombre de barques pontées pour le cabotage. 

S c y r o s 1 2 1 0 0 1 2 4 1 , 2 0 0 i 4 4 4 8 

nombre de barques pontées pour le cabotage. 

5 5 1 8 0 i 5 4 6 , 3 o o 4 2 5 1 4 0 Scopelo commerce surtout avec la mer Noire et la Syrie. 

M i t y l è n e 2 1 4 0 1 2 2 280 2 4 4 

Scopelo commerce surtout avec la mer Noire et la Syrie. 

i 5 2 6 0 20 6 5 , 9 0 0 5 o o 90 Lemnos commerce principalement avec l'Egypte et Con-
stantinople. 

T r i k o r i e t V o l o . . . . 12 1 8 0 1 8 4 2 , 1 6 0 2 1 6 4 8 Commerce avec l'Egypte et Constantinople. 
S a l o n i q u e 

N a x o y 
4 
2 

1 8 0 

120 

i 5 

1 2 

2 

2 

7 2 0 

240 

6 0 

2 4 

8 

4 

Commerce avec la Syrie et Constantinople (1). 

C r è t e ,40 5 7 5 5 5 1 2 1 0 , 0 0 0 2 , 2 0 0 4 8 0 Les vaisseaux de Crète ou Candie, appelés galions, com-

Z e a 

,40 

8 0 56 0 8 4 

mercent avec l'Egypte, Sinyrne, Constantinople et Salonique. 

Z e a 7 8 0 1 2 2 56 0 8 4 i 4 Zea commerce avec Constantinople et la mer Noire. 
T i n o 1 1 80 1 2 4 880 1 3 2 4 4 

Zea commerce avec Constantinople et la mer Noire. 

N i o 

E n o s 
1 i 5 o 1 6 2 i 5 o 1 6 2 Nio commerce surtout avec la mer Noire N i o 

E n o s 4 100 1 2 4 4 o o 4 8 . 1 6 Cette échelle possède aujourd'hui 60 sacolèves du port de 

S y p h n o 8 0 10 2 160 20 I 4 

4.0 a 5o tonneaux qui trafiquent avec Constantinople. 

S a n t o r i n 5 2 80 i 5 4 2 , 5 6 o 4 8 0 1 2 8 Santorin commerce avec la mer Noire. 
A n d r o s 40 7 0 10 2 2 , 8 0 0 400 80 

Santorin commerce avec la mer Noire. 

G a l a x i d i 00 200 20 6 1 0 , 0 0 0 1 , 0 0 0 5 o o Commerce avec l'Italie, l'Espagne et les côtes d'Afrique. i 

TOTAUX 6 1 5 i 5 5 , 5 8 o 1 7 , 5 2 6 5 , 8 7 8 
(1) 11 ne s'agit- ici que du commerce <|ui se fait par la marine 

marchande des Grecs. Salonique eu faisant un tien plus étendu 5 , 8 7 8 
par ses relations que nous avons lait connaître. 

O n n 'a p o i n t c o m p r i s L e s b o s d a n s c e t a b l e a u de la m a r i n e m a r c h a n d e , p a r c e q u e l a f e r t i l i t é d e c e t t e île en a d é t o u r n é l e s h a b i t a n s d e la n a v i g a t i o n . 

Nota. C e t é t a t se r a p p o r t e à i 8 i 5 , s a u f l e s a u g m e n t a t i o n s i n d i q u é e s c o m m e s u r v e n u e s d e p u i s c e t t e é p o q u e . 
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l n t i o n s n o n r l e r e c r u t e m e n t f in sa m i Hop . 

L e r o 4 120 

2 4 5 0 

S i m i 25 L80 
Castelorizo 5o i 5 o 
C h i o 6 200 

12 100 
S c o p e l o 35 180 
Mity lène 2 140 

i 5 260 

Tr ikor i et V o l o . . . . 12 180 
Sa lonique 4 180 
Naxos1 2 120 
C r è t e 4 o 5 7 5 

7 80 

11 80 

i i 5 o 

É n o s 
4 

100 

S y p h n o 2 80 

Santorin 5 2 80 
Andros 4 o 70 
Galaxidi 30 200 

T o t a u x 6 i 5 

On n 'a point compris L e s b o s dans ce tableau de 

Nota. C e t état se rapporte à i 8 i 5 , sauf les augri 

Tome i i , pag. 443-

ses rapports avec plusieurs puissances , elle les a 

vus s'étendre avec d 'autres; sa marine mar-

chande surtout a pris un accroissement consi-

dérable; elle en prend chaque jour de nou-

veaux. 

Ses relations avec les îles de l'Archipel se sont 

aussi é tendues , et le nombre des vaisseaux 

qu'elle y emploie est double de ce qu'il était en 

1800. 

Le tableau ci-joint en donne une connais-

sance positive, et fait entrevoir ce que serait la 

marine des Hellènes , si la liberté et l ' indépen-

dance couronnaient un jour ses courageux e f -

forts. 

Nous avons parcouru les nombreuses bran-

ches de la richesse intérieure et du commerce 

de la Grèce. Ce cadre offre plus d'un sujet de 

méditation à l 'homme d'état , au négociant , à 

l 'armateur européen. Les Hellènes marchent à 

grands pas vers un nouvel ordre de c h o s e s , et 

l'intérêt croît dans la même proportion pour tout 

ce qui peut faire connaître leur contrée et pré-

parer des liaisons avec eux pour l'avenir. Nous 

avons resserré le plus possible les détails qui 

peuvent diriger le commerce dans ses spécula-
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t i o n s ; mais rien de ce qui doit le guider et m u l -

tiplier ses moyens n'a été négligé par nous. 

Nous aurons rempli notre objet et atteint 

notre but si l 'on trouve ici une solide et utile 

instruction. 

FIN DU D E U X I E M E E T DERNIER VOLUME. 

. I 
i 
f 




